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Je m'atleiidais bien , mon cher ami , a 

trouver ici quelques lettres de tous j mon 

espoir a été trompé. Depuis cinq )Ours \e 

vais à rhôtel.des Postes, e^t.je nfy ai en-; 

core rien trouvé pour pxoL Croyez-vous 

donc que je sois tellement voyageur , que 

je ne m'arrête nulle part y et qu'une lettre 

ne puisse mVtteindre ? Jâ serai encore ici 

une semaine, au moins. Je trouve tapt 

d'amis de ma fiomlle , %m%. â& gens qui 

me 4tisj»[tt da bien de jmcM p^ ^e je 
11. Y 



2 LÈOTfŒS 

me laisse aller au doux plaisir de les écou- 
ter, et aux fr^anches itivitatiopA qui me sont 
faites. . ..,^ .^ . ■— *. •■■■^ 

Ma mère est infiniment miçu^^et toute 
heurdu#ul#$^^iin9^ Ji^i^^ je tpus 
avais tous Içs deux avec moi, il ne me 
manquerait rien. N'ayant pas ce bonheur, 

je suis cond^n^ ^ ^pph^Çf top^ ^^^^9 ^^ 
vous, cher ami , /à lire mon journal, ou 

plutôt mes rêveries. ; . 

Pour aimer Nantes, je n'ai pas besoin 
de crotr^;à ,1'originé que quelques anti- 
quaires bretoxis lui attribuent. Ils préten- 
dent qvie Nàxnnès fttt don fondateur. Ce 
IHàmnè^ vivait '500 aM Iq^è^ le déluge. 
Ce n'est pas ti?0|i mid , en &i| d'imtiquite ; 
mais c'e^ Ctpé^dant moim^piffa que ce 
que je riens^ de til*!! âm^ VJèlistoira d'Ir*^ 
lande ^ par le rëvéciSMl pare Keating. Ce 
ben jésuite irlaxid|W:d6mielrœ sérieuse- 
ment la divi^iM deîprovinoeai^de son pays, 
atâht le déluge. 

' Selon d^ftutMtf étymciôgistea ^^ Nantes 
tire Âon<ilMttid«4W>M^ttiqite nata^ qui aï- 



pà&efléUixsYèiiliàlsôittnirté'. Ccfd s'accorde 
éi9e<r'ik^''ikfâl6éi-9e ^tte'ViHe> qui est 
comme la clef du fleuve , comme la reine 

ceà dmixnrerîfibDs] '3e W^e'^àtix habile à 
n6tâ âit^sVliÉit^Iî^'iretricmte^ pre* 
niiers lotkri âè 2Viaite$ ft^^tttt peli^-^^^^ 
de Jarphet, 0^-irir 1er NaMètU^ doivent se 
contenter d'une originel nxoînk 'illustre. 
J'ajouterai aeiidemeÎKt que GoM*àd de Sa* 
lisbary, daiis^ sa desoriptioii de iHnse et 
i'autre Bretagne ^taj^KUtéi^ehEi^liabitans 
de Nantes rendaient les bànnèura divins à 
Noé y sous le kiom de Ydianus. Ce serait 
donc Namnès qui aurait donné à ça colo^ 
nie le culte de soti ftïeuL Y ous^ pouyes là- 
dessus penser cequ0 voiob Tôodrèz. Quant 
à moi, je TOU&l'aroueràT^ je penche pour 
Nanmès : en fait ckt sup[^08itîons et de con- 
îecturea , il faut toujours prendre ce qui 
c(mtient le mieux. L'homme est si peu de 
chose par lui-même ^ il vit si peu de jours 

<iu?îl &ît bien, c|utndille peut ) de 4otâ^ 



4 . l;ettbj^ 

soit dans lQ^^i^^T«>it,|J^^s][w>eiHr , une 
longue dure«n]»il9»e)9|T»$nmi^lM?: cela le 
consoflatiBdpiurjdc('$iiipistit9i^ .hu-ii' 

Les Romains ont J^fi^.pSv^/^lirlu^asde 
leur .séjour « JfeiptiçWl i[M9<i^s^f|Q<f enui{|art 
antiqu^^ rrq^l^v^ ; t^>l#5> j^aji^féf^^ jà^n- 
scripJiwsy <iiss f^H^it^^iTe^éS' àd^Aé^ 

bris iQfi.0mh»mKi^%9yVi t09U^r ' 

queurè'^dtti di«oédc^> fe .Ic^î^ir d'al^^r des 
moiii{miéBSf:iâsiR0fniiiQ$r4i'c^ été 

cpiexiaiiipiâdan&l'Ariiiorique*^ C'était pen^ 
data UfyjHéB yrcomttçpdment ^ocore , que* 
la^bbgiènlohretielode'i'viBf^ eomnEie une 
cotïSQiiidEncè ^oi-iroyée îPwieèrel^'^'ofrriT 

Dès Tan 290, saint Clair apporta le flam- 
beau .de ila £ûrau:!t: liabîtonsd® do^dlVin- 
cum ( aujourd'hui Nàûles ). Par ses pré- 
dications^ :8a;iiaiBtetë et ses mirades, il 
enleva aux. faux diei|x un grand nombre 
d'adorateurs. Parmi ces (nouveaux chré- 
tiens ^ on .compta bientôt ^ le jeune.Dona- 
tien V fils :^du ^gouvérhbar (de U ^lie. l«e$ 



• • • ■ * 

sublimes vérités déllEvangile avaient tou- 
ché sôn^œiitVcft^lili avaient feît abandon- 
ner lès sédlifedM%^i priBi tiques d'un culte 
efféminé , pmf * fifSiW«ïhérr ^à^ikjcroik du 

térÙgikHN^'^elM^^^ de- 

Jésus Christ'^Oâ ie'»e¥élit^lt«ki»it6t ide la 
iHDbé des mêAyi^i^'e^'i lia ffiï^m grand 
pehiti%' noM A^tepté^emé nssddt- Gervais 
marcdiMit à iaAioit^^Ddihtftîiién^s^avtacait 
vera lé J&u dumij^lioeJ. quand sonjeune 
bèst^.^ Ikoiffitim ^ aToS^ ^11 était 

qourontié de fleurs, ^?e rendaît «il 'ban- 
quet df une fête v.oiuptueuse ; il igtfoirait et 
là religion nouvelle et les dangers de son 

frère. • . -o ''.: t- ■.';:' ' 

ce ûà lé trahieiHtous? jcria-t-il aux lie- 

teÙIS. . ':i) î î.-^*:v ■/ '. 

— : <K A^iamoft, répondirent ces bar- 
bares. 

-77 ce A la gloire , répliqua le valeureux 
, chrétien. Je vais mourir pour Jésus-Qirist/ 



6 : Ii^TTEE^ 

O mon frçFe 1 qua je te jj^ainâ 4e 0e pas 
cozmaître ce Dieu du qî^.et^^e la terre f 
Lui «euleat Di^;.4ji'ei3^ji^ j^a^d'a^i^ 
Ceux que ^^dQ(Ç^{^t>t4!9V,yragp deJa 
main dei^ :liQma>e3 9 çt périssent x^comme 
eu^ Mais^.^fumurp^^ppur lequ^.îe Tais 
souffrir quelques iitôtans ici-biij^. est la 
résui^ç^tioqfet 1^ y^e )4Lme domi^ dans 
le c^/iJL'i^t^f^eU«afdéI^ Rogatien , crois 
|iyiÇ(çy^;^P9i^îj.qp(Çij!eqjiè Mou* 

rons^çi^QPP^e.jppjM;rf*^tx^ » 

,f^ ^f^rolfi9^ , vdu cbrélien eurent une 

pujp^^' ^Y^ 1 1er oceur. de idolâtre 

fuj^touçjhi^»^ s^ la iu-» 

n^^ 4'en j^vt U xit uuIK^u tout rayons* 

nant^^^^loire,. d^ Jtiaut du ciel^ qui lui 

mofîiriPiij: deux couronnes j il s'élança près 

de Donatien , le serra dans ses bras , et 

s'attaçl^ à:lui« La martyr^ dans/sà joie 

sainte , ne pouvait le presser sui:^ son sein : 

ses maius étaient cl^argées de chaînes , et, 

tout en remerciant Dieu , il se prenait de 

pitié, en contemplant la tendre jeunesse 

de son fr^e ^ la foule aussi était émue. La 



compJBSeion «e gliisait dqns cett^ vmlti- 

blée. Od en&^riK^âli^'TÀS^ui <l>setient : 
« A pàiém^iU'àShm^iMitfAee , que 

i^i^tninsV pdûr'^Vprisëi' nf^ & ttiort et 

piter , qu'on lés recitiduîse ' àu temple : 
s'ils refbsehi'â^f'mii^ â«fu im- 

mortels, il seîÀ^èâisps ife1es'fkîre>érir. )^ 
Selon le «vim dé là foufe^tâs deux 
chrétiens furent -dondaits lia tèibpW des 
idoles. Us marchaient l'un à câljj Se Tàtl^ 
tve ^ pleiiis 4Hnn(ksm4^é et de i^^ijgxiatSto. 
Hogstieii était enedre tdiit<pdrë de^fieurs 
et de bâJnâeléaespl eebùtait les paroles 
de vie 'qni sortaient dé la boudie de son 
frère , et s'affernpdssait dans U foi. Ils arri^ 
TeMBt an tempB^ de iàkiis ; 1& i le pootife 
leur présenta et fe ûonpe des libations ^t 
l'encJBds des sacrifiées. Le peuple joignit 
sesprîèresaux ordr^ du grand** préire : 
ce fiit en -«tain. Rogatien jeta au loin le 



8 LETTRES 

vase d'or qui lui était dffert , et s'écria : 
c< Périsse le culte des fouk *dieux ! Ceux, 
que Vàn adôi% ibi'ïië sont que de vaines 
imagés -le 'vrai Dîeiï fest celui ctes chré- 
tiens :^'c*ést" eélùi 'de mon *frèré, c*eSl le 
Irnièn. Fâités-nôus inoûtir ; nous ne sacri- 
fierons qu'à Jésus-Christ, et ce sacrifice 
sera notre ^iro^re sanjg. Mënez-^iioti^'à la 
toort;»^ - ^ 

- ' Alors la foule oublia la pitié , demanda 
leur mort et les'accablà d'outragés. Les 
deux etîfans'de Dieu ne s'en émurent pas, 
€A marchèrent d^un pas ferme vers le lieu 
du suppliée. 

C'était à mille pas du temple dé Janus 
( sur les restes ^duquel s'élève aujourd'hui 
la cathédrale ) et à l'endroit oîi l'on voit , 
sur la route de Paris, deux croix de bois 
et deux ormeaux ; là , lès bourreaux s'es- 
sayèrent à de nouvelles tortures avant de 
donner la mort aux chrétiens. Quand 
Donatien vit couler le sang de son jeune 
firère^il lui cria : (c Ami! aie bon courage ; 
voiià le baptême que tu demandais: Le 



YENDi^EIiNES. f) 

sang damartyre.est un autre baptême, qui 
ouvre la pprte deS:cieux et donne le bop- 
heur e^rp^l. >) Il ^^t^>rtai|;. encore Ro^a^ 
tion ,,gge çeïuirçi ay a^ déjà cessé d^ vivre. 
Un instant après, un d.e.riiier .coup de.ha- 
chq le délivra ausslde la^yie^^çt lés .dpux 
âmes, . cbrétiennçss , co^Hni^ deu^t .cygnes 
qiii .fpLeixt la région dejs tqmpêjes, s'pnyo- 
lèrent d:Ç la terre ^ vers le ciel qui _l^;s at- 

tenda^. ■■-..,;> .^/j^p, .f,..r:. ,-;.î. , 
. Ce n'est pas à vous , mop bien cher 

Lépn,.qu^ je. deniaiiderai ^j^çuse d'en 

avoir, tant écrit sur les. deuX ^nfans nan- 

tais ; c'est ainsi.qu'en Bretagne p^ nonune 

saintDQaatien et saint .RpijatiQu.^ î ' 

Pourquoi ne xendrai-rje pas h,Q^^age à 
la mémoire de ces jeunes et; valUaQS chré- 
tiens ?.leur.sang a fécondé leur pays ,.et la 
foi pour laquelle ils sont morts y .compte 
encoire de nombreux défenseurs. Malgré 
le superbe mépris de l'Incrédulité , la mé- 
moire des saints sera toujours populaire. 

Les empires finissent, le temps change 
et détruit . tout 9 les npm^ des puissans de 
II. \\ 
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la terre sWacent et du marbre et du 
bronze ; mais la doire des saints est du- 
rable> ieurs noII^ ae^j^ubuent pas^p^^^ 
que larèliffion s'est chargée de les conser^ 
ver. Éh! Toyez^les descendans .des fiers 
Armoricains, quL certes/ i>e soj^t point 
indifFérens k la gloire j ils paSsept devant 
ces antiques demeures , ces hautes tours 
qu'élevèrent les 'Alain , les Nominoë , les 



Lambert , et qu'habiterjent tour à tour les 
rois et les chetàlîersj ils passeï:^ sanss^in- 
former des faits mémorables dont ces 
murs ont été témoins; mais ils s'arrêtent 
et s'agenouillent^ api^ès dix-sept cents ans^ 
à l'endroit où le sang de deux enfans 
chrétiens a coulé. 

Quand les vainqueurs du monde eurent 
été vaincus à leur tour^ Gonan Mériadec, 
premier roi breton^ fixa le siège de son 
gouvernement à Nantes , et fit asseoir avec 
lui sur le trône la religi<7n chrétienne. 
C'est alors que s'élevèrent en Bretagne les 
premières églises. C'est à cette époque , je 
crois, qii'ilfaut faire remonter la fonda*- 



tion de la catMdrple de ^aotêiS > <[ùi , éèe 
l'année âôSi^m:^ ui^ de) merreiUes dae^ 
ArmoriqueiL Çai^t ï'âix.l'acneTa €t Ten^ 
ricni|;. I^s vié^es cqroni^es rièiQoatent 
avec coniplaîsancé toutes tes ibagnifîcen^ 
ces de ce temple du vraî ÏHén. - 

L'etain le ! récoutMit entièrement h 
l'^xtefie'ur, des marbres préptéuk revé^ 
taî^nt ses marailles : une tonr carrée s'é^ 
letait ^ une grande hauteur ^et un dama» 
également recou'^^eil; d^ëtain ^ couronnait 
l'édifice. Cette tpur se Voit encore. X'or 
et les pierreries ornaient \w autels. Au 
milieu de la grande nef ^ $yr nue colonne 
en marbre , était placé un Christ de gran*^ 
dew. naturelle y et ^i argent massif avec 
un fupon ^or enrichi de pierres précieu* 
se$ \ ce Christ était attaché à la yo^Q par 
une chauie d'argent. En face de cette 
image du Sauveur, on voyait une riche 
colonne surftnontée d'un gros rubis qui , 
selon la yieille tradition , écls^rait l'église 
pendant la nuit. 

Ce temple , qui faisait l'orgueil et l'ad^^ 
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miration des peuples, fut pillé et saccagé 
par ces terribles IITôl^iéiàncls'^tte le ciel 
déchaînait fdùjbiiirS^'âaâ^'s ^bs 'Tëii^abfces. 

Le sang" Àès pMt^esflitVbSià lés autels 
profanés ; leé YWéiif pVéci^x'flïrfoè* enle- 
vés , et là 'magnifî^eïicte àû '^àtièttieiit^ de- 
vint la pFcSé dfes -fearbàireS. Après èes^ttial- 
KeurSy Nahferne fàt'penfdatit trente* an- 
nées qu'une vaSte et triste solrttidè dû Pon 
ne voyait que dêsruirieS^t pi« im îjâbî- 
tant. La terreur qu'înspîraîëht Ifeà Nor- 
mands avait fait fuiï* lesf mdlheut^ellx Nan-- 
tais. ËiTêfr 'Saîns âMte, léter semblait un 
sort moins crïiél qiie de vî^e sdufe la do- 
mination 'de ces fléaux dé' Dieu. 

Celui qui devait rendre la liberté a son 
pays, AliLin Barbe-Tortè y revînt d'Angle- 
terre, où il avait été forcé d'aller cher- 
cher un refuge; et, ayant battu les Nor- 
mands à Dol et à^aint-Btieux , il attaqua 
Nantes, où les barbares voulaient se dé- 
fendre parmi les ruines qu'ils avaient fai- 
tes. Le jeune prince breton campa dans 
la prairie d'Aniane : cette prairie s'éten- 
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'dait dés hautei^s - dfi Gigan jusqu'^ la 
place B,ay aie. 4'^uio^rd'hpi. L'Erdre dé- 
fendait I4 ,viU^ ^^de rce> côté ; les Noimands 
ne rési3tèrept.pa3 lo^g-teo^s^^t.le petit- 
fils d'Al^iPv^ le-. Gf and entra bientôt en 
vaiiiq^iQur .dans l'eixceinte de la icité. Il ne 
trouva que des débristnoîrçis par le feu ; 
c'était .tout, ce qulxeatalt de. la TÎlle où 
avait xégné^son aïeul f et quand il Toulut 
aller- remercier dans .son temple (jadis si 
.célèbve par sa magnificence ) le Dieii qui 
^venait de lui donner la victoire i^ les épi- 
•ne3 et les ronces amoncelées à l'entrée de 
.la« cathédrale arrêtèrent ses pas. Le vain- 
queur fiit obligé de- se frayer \\pl passage 
avec son épée pour arriver jusqu'à l'autel : 
là 9 il s'agenouilla sur les ruines;, et devant 
le Dieu des armées et devant son peuple , 
le piince chrétien , tout revêtu . de fer , 
répai\^it de nobles pleurs^. en voyant tant 
de désolation. 

Alain consacra les vingt années tîe son 
.règne au rétablissement de Nantes.: il se 
plut à la faille sortir de ces ruines. . U y 
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rappela ses anciens babitaiïs, él obtînt dû 
roi de France que tous lés ^si^f]^ <|.ui ^ieÂ- 
draîent s'y Gbcer^if«#tô«iht' libres, et ne 
pourraient ^làa 4tte têilàîiésytjaL glo- 
rieuse ^ttoaaii&ée âu^' j^rhsoè^ fiîé^ éélatan^ 
tes victoires en attirèrent xin grand nom- 
bre. fiieiiti^4ef^iio«WUeidMurttili^/i{ftâ- 
ifoiées de tours ^^déÊMdirent là ^ille ^ét le 
château <{uep«!!sua TOjpons aujottrdliuî , fut 
répare et aiigavénté.v Des egiises^ s'^Ie^rè^ 
rent; et celle de Notre^IMmêy dontilreMe 
^ peine quelque vestige^ TiVaUsa de beauté 
arec la cathédrale. G'est^ns M^e é^ise 
que le restaurateur de ^ianteifut enterré. 
Avant la KTolution, on j Tenait «on tom- 
beau : aujourd'hui on chercherait vaine^ 
ment dans toute ia^dté d^vÂlain, un sou- 
venir de lui» Qui n'aimerait cependant ià 
TOIT sa statue sur cette place Royale y qui 
fut autrefois la prairie d^Aniûn&j ^t d'oÎL 
le guerrier s'élança glorieusement pour 
délivrer son pays I 

Alain mourut trop tôt. Les Normands, 
sachant que leur vainqueur ni'exjetait ^s, 
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rafinrent as^^Iï^tes. Sa reuve^ qiri 
ëtaîl de^eaxf^ J[a i^iilfiie da comte d'An-» 
jou^ $'écaîft;»'15ni&r(F1VW9t kw approtfae : 
c Ahl.ron^TftitîiW^i^lip i^i^rapd pieu 

versé* ^ .u-y' :.'■/•■ .■♦:^li"1 ':■».■'.; f'^ '•*■') • 

Les Naiit^y4C|ui^tiV?AÎ!Wi3tlu^per<ire le 
soa^èpir de V orm^^lQ det>^onwuidSy 
combattirent utec wie^er«i4iiie Taleur^ 
et les hommee. du d^ord forent encoM 
repousaés. > 

NoTHteuleflaent pour le» éloigaer deê 
murs meBacés, ou atâit eu recours au 
îév des batailles; iioii*seulevient les bras 
forts s'étaient élevas avecla kmce et Vé^ 
pée : mais les bras des femmes, des en- 
fans , des yieillards , s'étaient leTes vers le 
ciel. La tradition rappelait ^ux habitans 
de INantes que lorsque leur TÎUe fut as^é-^ 
gée par les Huns en 455 , saint Donatien 
et saint Rogatien avaient été les sattveurs 
de leur berceau, de cette cité qui les 
ayait vu naître , et qui les avait fait mou*^ 
rir , qu'ils s'étaient montrés dans les airS; 
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radieux de majesté ^ étendant unenimin 
protectriee.^ur'i^fuites mçnacée^de l'an-- 
tre tenant fjijpc ,fipçç ^fla|^\>qyjÇpte ; que 
cette .apjp^tfQQ] Ay«fUr iejé^.,répQUvante 
pai^le^ vaiif9Î/9ge?J9iS| le^,^ na- 

tions ba];'b^re£^ s'jéuit converjti à la foi 
chrétienne , .etia yiUe fvU.s^u Yée *> 
. rïoble,et.^m(ce^croyancç , que celle qui 
nous monjl^e ainsi l'amour de . la pati*ie 
plus, fort que la mort! qui. nous donne 
des auxiliaires dans le ciel! Etaient-ils 
donc si dénués de sens et de lumières , 
ces peuples qui pr^nçùent Ja religion pour 
saii5^Q-garde,.el;.qui n'abandoqnaiçnt. pas 
toute U,4i?C9M4^^d^^6il*r pays, a^x, jiatiçes 
de leurs, gu^^fri^rs, et aux remparts de 
leurs villc;^ !{ , , . 

. La naûpn Qui rjBjettePieu cle ses croyan- 
ces , et du code d$ ses Ipi^ , qui aurs^-t-elle 
dans son malhpur,?JÇt jçomment serM-elIe 
forte, aux jours de som adversité? Qui lui 
dira : Lève-toi? Sera-ce l'athéisme ? Non , 
car il n'« rien à donner à celui qui se sa- 
crifie : il n'a que le néant à promettre 7 



et ^sa promesse ^est encore un mensonge ! 

Tf os( pètH^firlàVttlefil'seiiti ^e toute force 
Tient d'èh^HMifi^'ktMAâ^ établir cette vé- 
rité siiAKàlre ^toé" tous les ièspiîlk^; ils en-* 
tourl^Eit^^^^H^pëh;tif "ét^hidi^^ ceux 
qui repréii^aitet Dietl sufr'Ht tén^^ 

Et ce9fiiéf*s'ché^li$^S)'t(d'ûQtùttbomme 
h?à\)âr8(it "(h^ fiiirë ÙétUr ,yiûdifaàieht 4e- 
y àtoV ceiiit c(ui pÔrtlUerit Irf cbutbiMe ou la 
mîtrë. Wbus irt)yote', dàtos'i^istoire de 
I^airt^sr, jusqu'à qiiél'ptiint cëà fafddimages 
ét£iiëiit<portést ! ' 

Qasoid- W éréque venaiit pnetidré poâ- 
sèfsàikÉ de son siège, il s'ayieinçait sur un 
"ëhév^l magnifiquëinent harnaché i le ba- 
ron de Chateaubriand tenait la bride. Ar^ 
rivé à la porte de Saint-Pierre , le prélat 
descendait de sa superbe monture , et se 
plaçait sur un brancard richement orné 
de draperies de pourpre et d'or; quatre des 
premiers barons de Bretagne le portaient 
-jusque maitre-autel de la cathédrale. 
C'étaient les barons dePontchâteau^ de 
Betz , d'Ancenis et de Qiâteaubriand« 



]){m >philosop)ias modernes «Jt leurs dls^ 
ciplei tt'ont im ou n'ont youUi voir dans 
cotte ontrée ^cmpèAse îque yanité et oitt 
gaeil : nOEUS, nous ;y<^o?^oiis «litre choaot 
Ces fiers bwons ii^maiieiit pse 'youIu se 
courber floos lo/fiaida^idtt ipi»^ des 
ffàmmwst^nmis ùa.m)îHwé qui.Teil«it au 
nom de Dklu^iine. «épn^naiiîpoiBt rà Imxts 
homnmges^^etiils sejpmtei^B&tÀ JaagUHre 
de celui i|tria9fiit.pMSi£% toute Ja «mit à 
soigner et à sanr ic les^pnuvt^ i .<!nr c'était 
un usage établi ; la nuit qui px^eéd/iitrenr 

trée solennelle de l'éréqae,, dâvwt être 

pinssee par lui 4aot»i'#nn6M«îift>âà Saint* 
Qément C'était |>av letlmmiliatioM qiJ9» 
le prélat se préparait snx honneurs : ce 
n'était qu'aprèif awir kvé les pieds âe$ 
mendians voyageurs 9 qu'il devait iêtre ho*- 
noré par ks putssans du monde. 

Yous sentez bien ^ mon cher ami , que 
nos éciÛTaiiis philosophes n'ont pas naan- 
qxié ide décLamer contre cette entrée 
ttiomphale d'un évêque : ils n'ont oublié 
ni le toone^ ni les barons qui le portaient; 



iU ne |[ardeiit le sUence qne sur la nuit 
paasée à Tho^pioe, et sur léi aetes d%u<- 
milité da-frétt^';d#i:JiéBM»4^ i?l se 
recrient>âkt8si<ii6a«M»yifp «tttv l^'jbâisesae 
de ce6 liwreiis ii ami^s eni^it les pau- 
vres , et qui ne rougissent pis de se faire 
les porteurs d'un ériêque !•«• Mais depuis 
quand nos esprits forts sont-ils donc si 
fiers ? N'ayons*nous pas vu les disciples 
de Voltaire 9 de Diderot^ traîner le char 
d^une proatUuée dans ies rues de Paris ? 
N'ayons-nous pas yu les amis de l'huma- 
nité {!Oitw \b bttste de Hm^X au Pan- 
théon? fl'ayonssaoui pas tu les amis de 
rm4épeiidanoe têkiir la Jmde du jdieval 
de l'a Fa^?'et deraseNnmrt ^ les radicaux 
de Londres ne se soaè^ pae (attelés à la 
voiture d'une ireine^ , parée qu'elle était 
adultère? Ah! tant.de fiiwté sied mal à 
quiyéstfattaihaa! k « 

Dànft une autre lettre « je tûdierai de 
vous donner une description des vieux 
monumens que liantes renferme : lee 
temps anciens et les temp9> modernes j 



• / 
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trône qui ratteadait Itù cachait l'ëcliafaud 
de Fortheriiigaî&«i«iÛttliBddoima des fêles ; 
les ea&^as deia>jyi^BcstîpTOâtim^ offrir des 
fleurs } les marinieestibulèltâiMoria Lo^^ 
en face du château. £Uesoudi£ULsethôtes, 
sa gtmxr «nlaplHwies ^JÉi^TlMit .teds ; elle 
était bieHill»^ deipréroix qu'jm^tMis eUè 
serait foffoée^d'dhaodQBMr cetieiFrance 
ipuU, «ece¥<utml^ienj^etque4|)cif lot elle 
lui dirait eir a'ehiîgaaiiide sei i«ires : . 



Âdiea , plaisant pays de France , 
ma (Mme! 

Qui a nourri jqajf MQ^enfiiA^I . 
Adieu. France , adien , mei beaux îours. 
L& nef <}ai dîjoînt nos amours 
^ îï^aiâflrmsl^kiifoktli .* 

UnApait^ pute y/et^f «M ^«Aae : 
Je la fie à ton amilié • 

Pour que de Vautre îl te souvienne. 

Le château de nos ducs reçut encore : 

Henri U;^ 

Henri 111} 

Charles JÙL ^ sa mère ^ 

Le roi et la reine de Sicile j 



Et ce Taillant Bëattmis, tpû gajpai^ les 
oœut^eoauaMiesàMailleft^ • 
Et ca LoûhiihdepîfMûvdafet^ini |i^ 

£t ïiOui^ijiÈiyy hii^êta^^ qui Tint daiis 
ood amits {pour WÊmàïïm:h kkifintagne ce 
que letn^MrdoBraaceft ea^ide {ihisgraiid^^ 

Et JacqeM^IIV^^qui ^iftiLisiBfît^de près*^ 
comme pour* pioiivet' fixUttliilite des 
grandeurs et la vanité de la ^oire. 

Entouré de quelques «ûj[eù fidèles^ ce roi 
qui sacrifiait aon trône à a rdigioii , arriva 
à ]Nanleâ, en i^^g. Tous les honneurs lui 
furent rendui : il fiii reçu au châteai) au 
bruit de l'artillerie j la milice bourgeoise, 
la gamiscm étaiespt bous Iûè uttùet, Dans 
le pays de l'honneur, le itialheur est slicré, 
et les vrais Français ont toujours pensé 
qu'il 7 avait dcckr ^oîrei ik s'jtttacher à 
l'infortune. Au^si les.habitaits de Nantes 
accueillireâtcomme des frères Ws Irlandais 
dévoués aux Stuarts. Plusieura de ces &- 
iniUes fugitives s'étàbUrent en Bretagne. 
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D'anciens serviteurs de Jacques dépô« 
sèrent leur ëpée, pour faire, à force de 
soins et de traTaiiX| }iiie.e|ùfti9nce à leurs 
enfans. Us y étaieûi parrehusi la pauvreté 
de Pexil nVtait plus le partage de leurs 
fils. . i 

> Un prince digne de sqd nom, Gharlesr 
Edward Stuart, voulant reconquérir le 
trône de ses parés , yint s'embarquer à 
îNantaes; et la fortune et les bras de ses 
fidèles Irlandais furent encore une fois 
nobîement offerts à la cause de la légi- 
timité. Dans les coeurs dévoués, la fidélité 
ne se lasse pas ; cUe ne fait qu^accroîtrç 
avec les sacrifices. Ils sont tous récopi' 
pensés, quand un roi tous dit : /^ous ai^ez 
été trois fois fidèles; et quand il écrit sur 
y^ùs bannières : Semper et ubique fidèles. 

Le preniier hôte royal qu'ait reçu le 
<^âteau fut Philippe- Auguste ; le dernier 
a été Charles-Philippe, fils.de France, 
comte d'Artois. Lorsqu'il vint, en 1777^ 
visiter la Bretagne, les réjouissances qui 
lui furent consacrée furent nos dernières 
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fêtés. Les joW^' d'orage et de sang appro- 
chaient /et1è*'îei3nelî6mieM Xrloîs n'ap- 
paru! àîfâifèS^ïiï^ôÔi^ prouver aux Bre- 
tons-^é^ l^^^am^^l^'^fe^ de 

Frki^i^a^/^fii ^o'^#, ^ii''feriëiiise de 
Henri IV et la majesté de Louis XIV exis- 

Aiil^- Wômiâ idéS rôle et dès ms 3ç France , 
je jofetfrarfe^il6liis tîe c>?5 preux qui'sont 
comme les 'rayOnS d'u ttoné : DifÉois, La 
TrimouiHé, Guy de'Rodliefort^'ïîttgues- 
clin, Goulaine, ont commandé auchiktfau 
dé Nantes^ 

Le sfurîhlendant T^ouqtiet , le cardinal 
de Retz 5 y otit lété pri^dûnîéï^s j le duc de 
MerCiiéur y a fait de granos travaux : la 
double croix de Lorraine lès désigne. Des 
prêtres' fidèles à leur Dieu y furent ren- 
fermés datis noë jours de révolution ; et , 
pour jorttdretin Souvenir d'esprit et de 
grâce à tous tés souvenirs de gloire et de 
malheur, je finirai par dire que l'inimi- 
table madame de Sévigné y est descendue 
en arrivant à Nantes. 

IL a 
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Tout s'efface si vite de la terre, même 
les traces des rois, qu'il faut chercher bien 
ayant dans la poussière des archives pour 
retrouver aujourd'hui la preuve du pas- 
sage de tous les puissans monarques et 
des illustres chevaliers que je viens de citer. 
Que notre petitesse se console donc en 
voyant que tant de grandeurs laissent à 
peine un souvenir. 

r Le Bouffay qui sert aujourd'hui de pri- 
son , fut aussi bâti par Gonan-le-Tors ; i l 
servait à la fois de palais et de château- 
fort, et élait situé au confluent de l'Erdrc 
et de la Loire. Budic, comte de Nantes, 
renfermé dans le Bouffay, y fut vainement 
assiégé pendant deux ans , par Geoffroy , 
duc de Bretagne. 

La placé qui l'entourait, et qui était 
égaleoq^t fortifiée, pouvait, en cas d'at- 
taquç^;servir d'enceinte, de refuge à la 
population entière de Nantes. Dans les 
•jours affreux de notre révolution , la des- 
tination de cette place était bien changée ; 
ce n'était plus le salut que l'on y venait 
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chercher, on n'y trouvait que la mort.». 
Là, nos bourreaux avaient élevé leur 
sanglant autel; là, les pavés ont disparu 
sous le sang innocent. Ce- n'est point utiQ 
exagération. On fut obligé de faire un 
conduit pour déverser le sang dans la 
Loire. On craignait que le sang de tant de 
victimes ne donnât la mort aux hab^tans 
de la place. On y vend aujourd'hui des 
fruits et des fleurs. 

En 18 x4, les prêtres et les fidèles de la 
paroisse de Sainte-Ci*oi:!t, vinrent en pro- 
cession sur la place du BoufTay , y dr^s* 
sèrent un autel au Dieu des miséricordes, 
et demandèrent à genoux, à l'endroit 
même où fut l'échafaud, la paix du ciel 
pour les victimes, et i^penttr pour les 
bourreaux. 

Charette a illustré la.priisfon du Bouifay,^ 
et n'en est sorti que pour marohet* à la 
mort. Bien d'autres victimes ont habité ces 
murs, et la plupart d^enli^e nous peuvent 
dire, en passant devant ce lieu de douleur: 
Nos pères et nos mères ont été là ^ alov^ 
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que la vertu était proscrite, et que le 
crime triomphait. 

I Un jour, pendant nos guerres civiles, 
plus de soÎKante Yendéens avaient été 
prjis aux environs de Nantes , et jetés dans 
les ;cacUpts du Bouffay. Us n'y restèrent 
pas long-temps ; .et , dès le lendemain , cette 
trpupe fidèle fut condamnée en masse. Une 
personne digne de foi ( madame de La Bre- 
îolière ) nous a raconté que , se trouvant 
daQi3 une. rue voisine de la place , elle 
avait .été poussée par les flots de la foule , 
toujours avide de sanglans spectacles, 
jusque sur le lieu des exécutions ; arri- 
yéelà,etavant d'avoir pu se réfugier dans 
iiqe m$iijson , elle vit ces pieux Vendéens 
^çjscendredeux à deux le long escalier de 
la prison : tous avaient le chapelet à la 
piain ,et chantaient en chœur ce cantique 
^ U Vierge.;: 

Je mets ma confiance, 
y lerge , en votre secours ; 

Servez-moi de défense , 

:. Preoes soin de tacs yèutê 4 . 
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Et quand ma dernière heure 
Viendra fixer mon sort , 
Obtenes que ]e meure 
De la plus sainte mort. - 

L'épouse du Vendéen, car c'en estuoe 
qui nous a fait ce répit, ne put support'cr 
ce spectacle. Les premiers de cette proces- 
sion funèbre étaient déjà au pied de l'é- 
chafaud. Elle vit la porte d'une maisoB 
voisine entr'ouverte ; elle s'y jeta, et re- 
ferma la porte sur elle. Elle ne voyait plus 
ceux qui allaient mourir; mais elle, les 
entendait encore. La foule faisait silence^ 
etnen ne se mêlait au chant dé ces victi^ 
laes de la religion et de l'honneur que le 
bruit du fatal couteau qui tombait par 
intervalle mesuré. Peu à peu elle s'aper- 
çut que le nombre des voix diminuait ; 
bientôt il n'en resta que quelques-unes; 
bientôt une seule , puis le silence... le sa- 
crifice était consommé. 

• H faut taire le nombre effrayant des 
victimes immolées sur cette place ; leurs 
poms se sont perdus dans un fleuve de 
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sang. Il suffit de dire que l'inslrument de 
mort y e'tait en permanence , et qu'à plu- 
sieurs reprises les bourreaux furent obli- 
ge's de demander quelques instans de re- 
po3. Ce fut alors que les bateaux à sou- 
pape furent inventés. 

Par pitié pour nous, Dieu a placé la 
force auprès du malheur , et la vertu à 
côté du ctîhafe. Au milieu de ces cruelles 
horreurs , des traits de piété et de gran- 
deur d'ame se montrèrent sopivent. 

Tous les habitans de Nantes conservent 
le souvenir de qualre jeunes sœurs, mes- 
demoiselles Mellô de la Métairie ; privées 
de leur père et de leur mère, elles vivaient 
au lieu qui les avait vu naître ; elles ne sa- 
vaient pas que secourir les pauvres, soi- 
gner les raïilades, consoler les affligés, c'é- 
tait isfe rendre suspect y que c'était chercher 
à recon({uérir une funeste influence sur 
les gens de campagne ; que c'était , en un 
mot , renouveler les torts des seigneurs 
d'autrefois. Sans expérience , elles fai- 
saient le bien; aussi 'furent-elles bientôt 
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dénoncées, obligées defuîr, de se cacher. 
Les bleus les arrêtèrent dans une ferme , 
et les amenèrent devant le tribunal révo- 
lutionnaire. Ces quatre femmes, dont l'aî- 
née n'avait pas vingt-quatre ans, furent 
condamnées à mort, et l'exécution fixée 
au lendemain. 

C^en est donc fait! Déjà soas la lugubre enceînle 
Â retenti Tarrél dicté par la fureur ; 
Dans un muet murmure , étouffé par la crainte y 
Le peuple qui Técoute exhale son honneur L. 
Regagnez des cachots les sinistres demeures y 

O vierges! encor quelques heures.^. 
Âh! pries sans effroi... votre ame est sans remord. 

Coupez ces longues chevelures 
Où la main d^une mère enlaçait des fleurs pures | 
Sans voir qu'elle y m^ait les pavots de la morL 
Bientôt ces fleurs encor pal-eront votre tête : 
Les anges vous rendront ces. symboles toucfaans. 
Votre hymne de trépas sera Thymne de fâte 
Que les vierges du ciel rediront dans leurs chants. 

(V. Hugo.) 

Les vierges innocentes furent aussitôt 
conduites au cachot de l'horloge ( c'était 
là que l'on renfermait les condamnés qui 
n'avaient plus que quelques heures à vivre). 
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Placées sous rhorloge, elles pouvaient 
compter non-seulement les heures, mais 
les minutes qui leur restaient} la vie leur 
échappait ainsi goutte à go^utt«; et les mal- 
heureuses, seconde pat* seconde, se sen- 
taient poussées par la main du temjps vers 
l'éternité. 

Descendues dans cette espèce de tom- 
beau, mesdemoiselles Mello de la Métairie 
entendirent la porte se refermer sur elles : 
cette porte les séparait à jamais de tout 
ami, de tout défenseur, de toute espé- 
rance d'être sauvées sur la terre; et ce- 
pendant elles ne font point entendre les 
cris du désespoir! Elles tombent à genoux ; 
elles sa^ient qu'il n'y a point de cachot si 
profond , où Dieu ne descende pour sou- 
tenir ceux qui espèrent en lui ^ elles prient 
leur mère qui les a précédées dans le ciel, 
de leur obtenir la force de mourir... de 
mourir si jeunes, et quand tant de jours 
leur semblaient encore réservés! 

Pendant leurs prières, leurs larmes et 
leurs embrassemens , les heures coulent, 
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la nuit passe , le jour vient, le moment de 
Texëcution arrive. Des pas se font enten- 
dre dans l'escalier qui conduit au cachot j 
les verroux de la porte crient ; elles se 
prosternent de nouveau , et invoquent le 
Dieu des martyre j puis se levant, elles 
s'embrassent, et disent au geôlier : «Nous 
voilà. » 

Une foule crudleo^ent curieuse cou- 
vrait la place depuis plusieurs' heures» 
Quand les quatre jeunes flles' parurent 
sur le perron du Bouffay, un murmure 
sourd se fit entendre parmi le peupfe : 
c'était la pitié qui le faisait naître^ mais ce 
sentiment fut bientôt étouffé, et les cris 
à bas les aristocrates! les. aristocrates à la 
guillotine! proférés par des hommes de 
sang, furent répétés par la «multitude. A 
travers les flots de la fouie, Texécuteur 
fraie avec peine un chemin à ses victF- 
mes. Elles arrivent à l'échafaud : l'aînée 
de mesdemoiselles de la Métairie y monte 
la première, en indiquant le ciel à se$ 
jeunes soeurs qui prient en se tenant ent^ 
II. %., 
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jbrassées... Elle est délivrée de la yie!... 

La seconde, la troisième, lui sruccèdent. 

La plus jeune reste seule. Son moment 
suprême est arrivé. Elle se relève de la 
jtcrre où elle avait prié ; elle monte aussi 
les marches ensanglantées. Le bourreau 
veut l'attacher; il lui ôte les mains qu'elle 
tenait sur son visage , pour ne pas voir les 
corps mutilés de sessœurs. Alors la vierge 
apparaît dans toute sa beauté : sa pâleur, 
^es larmes n'avaient pu effacer sa jeunesse. 
Elle^ venait d'avoir quinze ans!...... Elle 

regardait le ciel ; un enthousiasme divin 
Relatait dans ses yeux; elle semblait un 
ange prêt à s'envoler loin du séjour du 
crime et de la douleur. Le bourreau la 
regarde, etlui-mênie sent un mouvement 
de pitié : il laisse retomber le bras qu'il 
étendait déjà vers elle ; il la montre au 
peuple, en disant : a Elle est trop jeune ^ 
elle n'a pas quinze ans ! ^ 

«Grâce! grâce! s'écrie-t-on de toutes 
paits ; la république lui pardonne : elle n'a 
pas rage de mourir ! » 
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Du haut de l'échafaud , la jeune fille 
dit à la foule : ■ - 

c( J'ai plus de quinze ans. Vous avez tué 
mes sœurs ; je suis aussi coupable qu'elles. 

— alïon, non, répond la multitude; 
descendez de l'échafaud : votre grâce est 
accordée. 

— ce Je ne veux pas de grâce ; je veux 
mourir, s'écria l'innocente créature. Je 
vois mes sœurs ; elles montent vers le ciel ; 
elles m'appellent ; elles m'attendent... Oh ! 
par pitié, M. le bourreau, faites-moi mou« 
rir. Je suis coupable; coupable comme 
mes sœurs: je bais la république, ^e la dé- 
teste... Vive le Roi ! Vive le Roi ! 

— <sc Eh bien ! qu'elle meure donc, ré- 
pliquèrent quelques voix ; qu'elle meure 
donc , ajouta la foule. y> 

A regret l'exécuteur se saisit de sa victi- 
me ,.etbientôt l'ange avait rejoint les anges. 

L'homme de sang dont le métier est de 
tuer, et qui , d'une main indifférente, 
avait fait tomber tant de têtes, ne put effar 
cerde sa mémoire la mort de cette jêuno 
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Tictime; le lendemain il ne reparut pas, 
et peu de jours après il mourut. 

En écoutaiit ce récit, j^ai cru entendre 
raconter une des histoires des premiers 
jours du christianisme , alors que les Aga- 
the , les Agnès et les Théodosie mouraient 
pour la foi, et s'offraient à l'Eternel cora-r 
me des colombes sans tache. 

Des femmes fortes, des mères de Macha- 
bées nouveaux se sont montrées auprès de 
ces jeunes martyrs. Madame deLa Bîliais , 
condamnée à mort avec ses filles, remer- 
cie ses juges de ne l'avoir point séparée 
de ses enfans, et obtient d'eux d'être exé- 
cutée la dernière. Elle voulait être assu- 
rée que la peur ne ferait pas fléchir ses 
filles. Les voir mourir lui était moins af* 
freux que de les laisser après elle au mi- 
lieu des impies; et quand son tour vint , 
elle ne fît que bénir Dieu : car tous les liens 
qui l'avaient attachée à la terre venaient 
d^être rompus , et la mort lui rendait ses 
enfans. 

}1^ de Lçi Bili ai s l'avait précédée au fié- 
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jour (les justes. De la prison de Sainte- 
Claii^e, la veille de sa mort, il écrivait à 
celle qui avait fait le bien avec lui, pen- 
dant de longues années *. 

• « Je suis condamné, ma chère et ten- 
dre amie ; le porte-feuille qu'on dit avoir 
tr ouvé dans ma chambre est La cause de 
ma mort. Je ne me serais jamais attendu 
à pareil jugement; j'espère que celui de 
Dieu que je vais bientôt subir sera plus 
doux à mon égard. Je ne regrette dans ce 
monde que toi et mes enfàns. Je ne sais 
quel sort vous attend. Je crains que votre 
sort ne soit aussi rigoureux que le mien. 
Me voilà bientôt quitte des misères d'ici- 
bas. Puisse le Seigneur me faire la grâce 
de faire une bonne mori ! Mais malheu- 
reusement je me trouve privé de tous les 
secours spirituels , et abandonné à moi- 
même dans les derniers momens de ma 
vie. Prie Dieu pour moi, ma tendre et 
ehère épouse"; j'espère qu'un jour nous 

*. lettre authentique. 
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nous re verrons dans le ciel; c'est là ma 
seule et unique espérance. Je t'embrasse, 
ma chère femme et mes pauvres enfans ; 
je vous embrasse pour la dernière fois.... 
Mais j'aperçois pour vous un sombre ave- 
nir. Que la volonté de Dieu soit fjBtite! Je 
remets tout entre ses mains. Adieu , adieu 
pour la dernière fois... » 

Un père aussi chrétien méritait d'avoir 
une famille de martyrs. Comme ses filles 
marchaient au supplice , un officier répu- 
blicain , voulant en sauver une , lui dit : 
ce Viens avec moi , je t'épouserai. » Elle 
répondit : c( Laissez- moi aller, j'aime 
mieuxla mort que la honte de vous appar- 
tenir : vous êtes un ennemi de mon Dieu 
et de mon Roi *. » 



* Pendant le temps que monsieur et madame 
de La Biliais et leurs trois filles périssaient sur 
Véchafaud, trois de leurs fils combattaient à Far* 
mée de Gondé^ oii l'un d'eux, presqi^ encore 
enfant^ mourut honoré des regreta de tous sea^ 
camaradea. 
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Par un mélange d'humanité et de cruau- 
té ^ les lois de ces temps affreux accor- 
daient à la femme enceinte et à celle qui 
nourrissait, une grâce provisoire. 

Madame de La Roche - Saint -André., 
coupable de son propre royalisme et du 
dévouement de son mari , fut arrêtée et 
condamnée à mort.... Elle déclara son 

état de grossesse , et fut ^reconduite de 
l'échafaud en prison. Peu de temps après^ 
elle accoucha ; elle nourrit son enfant; et 
ce petit être , né dans les cachots, prolon- 
geait la vie de celle qui lui avait donné le 
jour. De combien de soins les amies , les 
compagnes de madame de La Roche- 
Saint- André n'entouraient- elles pas cet 
enfant qui était toute la vie de sa mère...... 

enfin une nuit il mourut. Le lendemain 
même, l'homme qui désignait les victimes 
dit à madame de La Roche-Saint-André : 
ce Ton enfant est mort; nous ne t'avions 
laissé vivre que pour le nourrir; tu mour- 
ras aujourd'hui. » Malgré les larmes et 
l'héroïque dévouement d'une sœur, ma- 
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demoiselle de Jasson, qui vint solliciter, 
comme une grâce, de mourir à sa place ; 
l'infortunée, qui venait de voir mourir 
son enfant , fut punie de son malheur , 
et mourut sur l'échafaud en chrétienne 
résignée. 

Les hommes qui Pavaient envoyée à 
la mort , et qui du haut de leur sanglant 
tribunal avaient rejeté la touchante prière 
de l'amour fraternel, avaient vu dans les 
traits de mademoiselle Jas^on tout le bon- 
heur qu'elle ressentait en s'offrant à la 
place de sa sœur. Ils lui dirent : ce Non , tii 
ne mourras pas; tu serais trop heureuse 
de te sacrifier. » Comment ces âmes 
basses et cruelles avaient-elles pu deviner 



la joie sainte et le doux contentement que 
ressentent les cœurs généreux quand ils 
se sacrifient? Les réprouvés peuvent -ils 
donc concevoir les délices du ciel? 

Au fond des prisons , un représentant 
du peuple vient offrir la liberté à mesde- 
moiselles de Couëtus, filles du lieutenant 
âe Cbareite j il n'y met qu'une condition .'^ 
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c'est qu'elles iront trouver leur père , et 
l'engageront à se servir de son influence 
auprès du chef vendéen, pour le décider 
à faire la paix... a Vous pouvez nous faire- 
mourir, répondirent- elles; mais nous ne 
nous déshonorerons point ainsi. Mon père 
fait son devoir; nous ferons le nôtre. » 
Et elles restèrent en prison. 
. La Loire, que les révolutionnaires ont 
rougie de sang avant de traverser Nantes j 
étend au loin ses sept bras. Plusieurs ponts, 
jetés d'une île a l'autre , forment l'entrée 
de la ville du côté de la Vendée. 
:: C'est par ces ponts que Charette , ve- 
nant de son camp de la Jaunaye, entra le 
526 février 1796, lorsqu'il vint traiter avec 
les représentans de cette république fran- 
çaise qui faisait trembler le monde. 

Lors de son entrée (que l'on pourrait 
presque appeler un triomphé) le général 
des armées catholiques et royales n'avait 
point-quitté ce panache blanc qu'il avait 
toujours porté au chemin de Phonnéur, ni 
les couleurs de la fidélité ; il était ceint de 
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son écharpe vendéenne et décoré de tous 
les insignes de son grade. Son état-ma)or 
portait aussi la cocarde blanche. Les roya-* 
listes se rappellent encore Penlhousiasme 
que cette vue excita, et ces premiers cris 
de Vive le Roi ! qui s'échappèrent des 
coeurs dévoués, si long-temps comprimés 
et forcés au silence par la sanglante ter- 
reur. J'ai vu de grosses larmes couler sur 
le visage de plusieurs en nous le racontant. 
Charette et ses officiers se montrèrent 
sur les promenades publiques et à la salle 
de spectacle , et les femmes qui depuis 
long-temps vivaient cachées dans leurs 
familles, loin de tous plaisirs, y couru- 
rent avec des chapeaux à la Henri IV et 
des panaches blancs. Les amis, les parens 
s'embrassaient dans les rues ; des mères 
revoyaient leurs fils, des frères retrou- 
Taient leurs frères. C'était comme un ar- 
rangement , comme une trêve faite avec 
le malheur. Les bons s'empressaient, sans 
songer au lendemain , de jouir de cet ins* 
tant où. le poids de la révolution était yn 
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peu soulevé. Hélas! la joie des royalistes 
était folle ! Us ne s'inquiétaient point des re- 
gards des mécbans. Mais ceux-là épiaient 
tout; ils se promettaient bien de faire exr- 
pier tant de joie. Ils comptaient les élans 
du bonheur, pour en faire des crimes^ eit 
marquaient les rues du triomphe pour en 
faire un jour des voies de douleur et d'hu* 
miliation. 

Ce jour-là vint trop vite. Déjà Catheli-r 
neau, Bonchamps, d'Elbée, Lescure,La 
Rochejaquelein et Stofllet étaient tombés : 
Charette seul restait debout avec soi! dra* 
peau blanc, et commandait encore la 
crainte et le respect. Son infatigable dé-- 
vouement étonnait l'Europe , et le général 
Souwarovr lui écrivait : 

<( Honneur des chevaliers français , 
brave Charette, illustre défenseur de la 
foi de tes pères, et du trône de tes rois, 
l'univers est plein de ton nom ; l'Europe 
étonnée te contemple; moi, je t'admire 
et te félicite; que le Dieu des armée* 
veille sur toi! 3> 
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Digne decelhonorable suffrage, le héros 
Tendéen poursuivait son oeuvre; il voymt 
tomber autour de lui ses amis les plus 
chers; sa grande ame s'attristait, mais ne 
se décourageait pas. Hoche et la répu- 
blique lui offraient les moyens de se re- 
tirer en Angleterre, répondaient de sa 
vie , assuraient sa fortune. Charelte re- 
jetait tout avec indignation. 11 s'écriait : 
Je saui:*ài jpérir les arnie's à la main : mais 
fuir! mais abandonner les braves Ven- 
déens que je commande! non, jamais. Je 
restefai avec' eux jusqu'à mon dernier 
soupir. C'est pour la France que j'ai tiré 
l'épée ; c'est jen France que je veux 
mourir.... 

Hélas ! c'est en France qu'il est mort ; 
mais non sur un champ de bataille ; mais 
non les armes à la main. Exténué, acca- 
blé de fatigue , blessé , et perdant son sang, 
il résiste encore. Les républicains qui l'en- 
tourent de toutes parts, s'étonnent de son 
courage. Dans cet affreux moment , il 
éprouve encore un trait sublime. Un Al- 
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lemand, qui s'était attaché à lui, lui donne 
$011 chapeau , et prend le sien , garni du 
panache blanc qui le distingue. Sautiez-- 
i^ous ! lui crie-t-il ; ils me prendront pour 
vouSj et ils me^ tuerqnL L'étranger fut tué 
en effet , et Charette ne fut pas sauvé ! 

Vaincu par le nombre, le Vendéen fait 
prisonnier ne voulut rendre son épée qu'au 
général Travot : il lui remit aussi une ' 
ceinture remplie d'or, ce Gardez votre or, 
répondit le républicain ; je vous ai arrêté, 
je suis satisfait. )) 

En effet, Travot devait être fier et sa- 
tisfait d'une telle capture; il tenait en son 
pouvoir ce gentilhomme français qui , à 
force de courage , de ténacité et de talens 
militaires, s'était fait la terreur des mé- 
dians, l'espoîr des bons, la gloire de son 
pays , et l'objet de l'admiration des peu- 
ples étrangers. 

Traîné de ville en ville, Charette ne 8è 
laissa point abattre par les revers. La joie 
inhumaine que faisaient éclater sur son 
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passage les républicains, devait lui donner 
une haute idée de lui-même. Un seul 
homme était pris, et tous les républicains 
triomphaient! Enfin, Pillustre prisonnier 
est jeté dans les prisons d'Angers ; les ca- 
chots lui deviennent un lieu de repos : il 
en est bientôt arraché. On l'embarque dans 
un bateau, avec une forte escorte. On le 
conduit à Nantes. A Nantes! où se rat- 
tachaient pour lui tant de souvenirs d'en- 
fance et de jeunesse ! tant de liens de fa- 
mille et d'amitié! A Nantes! où il était 
entré en triomphateur, il y avait à peine 
une année ! Ah ! combien était différente 
cette seconde entrée! Un soleil brillant 
avait éclairé la première; un peuple joyeux 
était accouru pour voir le héros vendéen. 
Celle-ci se fait au milieu des ténèbres; 
A était onze heures du soir; la garnison 
toute entière était sur pied. Les cris de 
triomphe des républicains, apprirent aux 
Nantais l'arrivée de Charette. Quelques 
habitans se mirent au:;: fenêtres, les rova- 
listes restèrent constellés ^ ; désespérant 
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du salut de la monarchie : son plus ferme 
soutien allait périr. 

En arrivant à la prison , le général des 
armées catholiques et royales trouva cin- 
quante chasseurs, quatre grenadiers et 
un officier , chargés de le garder à vue. 
<r Je serai bien gardé, dit-il au capitaine , 
« vos chasseurs sont infatigables; et pour- 
ce tant, si je n'avais pas été blessé, ils ne 
iL m'auraient pas pris. » 

Ces chasseurs républicains, tout ennemis 
qu'ils étaient des royalistes, ne purent 
souffrir qu'un nommé Caton vînt assaillir 
d'injures leur prisonnier ; ils éloignèrent 
ce misérable , qui ne savait pas respecter 
le malheur. Le général Duthil se plut aussi 
à prodiguer à l'impassible Charette, les 
épilhètes les plus grossières. Loin d'imi- 
ter le général Travot, il se fit une joie 
de toutes les peines de celui qui était 
tombé en son pouvoir. Ce fut lui qui or- 
donna cette longue et cruelle prome* 
nade, où l'on vit des généraux de la répu- 
)>liqae tout briUans d'or, et tout enivrés 
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d'orgueil , traîner à leur suite un des plus 
vaillans capitaines de la France, que le sort 
des combats avait mis en leurs mains. 
. Sans égard pour son rang, sans pitié 
pour ses souffrances, les vainqueurs de 
Charette le forcèrent à parcourir, au son 
d'une musique guerrière, les rues qui 
avaientëtétémoins de son entrée glorieuse, 
lors de la pacification. Je l'ai dit plus haut, 
dès-lors ils avaient juré de lui faire expier 
, sa gloire j et ce fut par un raffinement 
cruel qu'ils firent de la voie du triomphe 
une voie douloureuse. 

Charette pâle , abîmé de fatigue , souf- 
frant de douleurs aiguës de ses bles- 
sures à la tête , soutint pendant quelque 
teùips cette marche barbare. Mais enfin , 
vers le milieu de la promenade de la Fosse^ 
vaincu par ^es souffrances, il s'évanouît... 
Un être charitable sortit d'une boutique, 
et lui apporta yn verre d'eau. Je voudrais 
savoir son nom, pour le bénir j car c'était 
s'exposer alors que d'oser être humain. 
I*)e se rappelle-t-on pas que la personne 
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qui offrit MU verre d'^eau à Marie - Antoi- 
nette, lorsqu'elle était à la barre, paya de 
sa vie une action si simple! 
. Revenu de son évanouissement, l'illustre 
prisonnier continua sa marche, qui dura 
deux heures encore. 11 obtint cepehdant 
des hommes qui le traînaient à leur suite, 
de ne pas être conduit dans le quartier de 
la ville habité par sa famille : il pensait à 
sa sœur 3 il voulait lui éviter un si triste 
spectacle. £n arrivant au Bouffay, fatigué, 
rassasié d'outrages, il ne put s'empêcher 
de dire au général Duthil :(C Si vous étiez 
(c tombé en mon pouvoir, je vous aurais 
a fait fusiller sur-le-champ. » 

Rentré ^n prison , il fut affable avec ses 
geôliers. U demanda à voir sa sœur : déjà 
plusieurs fois elle s'était présentée pour 
obtenir ie triste bonheur d'embrasser son 
frère. Enfin, elle fut admise avec made- 
moiselle Charette de là Gaohèrie, et ma- 
demoiselle Loisel , une de . ses parentes. 
ChareMe courut au-devant d'elle, et se 
jeta dans ses br^s.Le cœur de la pauvre 
II. ^ 
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mathéureuM était près de se brider dé douf^ 
kiir. Celui qpii avait étë si souvent son d^- 
gueil, celui qui avait été Fespoir destt^yà-- 
iistes et des chrétiens, celui qui avait été 
le compagnon chéri de Son enfanee, allait 
passer des fers à la mOit. fSlé né put re^ 
tedir stS6 larmes : elle laissa éclater ses 
SMiglôts. Ses oottpâgnes|^léuraient aussi. 

• il Ah ! leur dit le général attendri , ne 
pleurez pas ainsi ^ n'afiWiblissez pas mon 
cburàge. J'ai combattu pour Dieu et pour 
te Aoi ; je vaismourir pour eux. J'ai besoin 
de toute ma fermeté; ]e vous en supplie , 
retenez vos Urmes. Ma soeur^tu meTaSdit 
souvent, on Se retrouve dans le ciel. » 

• Comme s^iis avaient été jaloux de ces 
tristes épanc^eilftëns, le^ juges firent ap-, 
peler Cbarette. Il embrassa sa sœur , et 
Hs se séparèrent, en répétant tous )és 
deux : ji demain ! à demain ! 

Quand Gharette nie gardait plus d'espoir 
pour lui , il pensait encore auxiMéréts des 
ftutres. Il ne Voûtait pas ^ue 9a ntort lit 
perdre quelque ckose a uâ royaliste. Aussi ^ 



H mi^yé iHatt^^t U Aeist Boite ïïamaûd, 
taiHeDiif, qtj^^il avftit eïÉifkùyé pour hri et 

YOulflit i^gie^^isféfii comptés aye<î lui ; maié^ 
léf gedlioi^ l'etittt^iiàiftt) il ne p^% que ^ne 
ces-mot^ au royediftt éjf^loiié. 

(c Tons voyais que je tie rais pM lib^e ; 
r6ve«ieÀ 4etotfîti matmf ne Aiftoques pas 
de t'èveirir; » 

Le léndëtn^m , v^s sept heures du 

flùratiu ^ ï^laiïiiatid i^^eviiift à la priso». £ny 

reumifit, il titroffieier de garde et pla^ 

sieuré; geû^aptties debout^ près de h^te* 

lËâtre, et qui pavliâeiitba») dAiisui) céiil 

de k ^!teaEttt]^€^^ sur uii Mt de sangle, le 

gënërtfl vendéen, tout hàyil^y dormiÂt 

d'éft p!N![fi»iâimiâCieil ; sttfi^e^ffîtpâlldf^ 

^têM^^, eiiliieibppëe d'uû mouchoir blanc 

taebé àenëxk^ ,^ était penobëe sipr une de 

ses^ éptfH^es ; ^ ^iiiiihB[> bkisiéé et soppcartée 

païufie éiAm*pe^ i*epoaaJt sttir sa poiéîfie; 

En le voyant ainSi-^ ittittiobilé^A^èftlMé, 

ou atiMil'^'^*ôire quU smit èùé (lésez 

béureuM |MUfi9||ÎM^r la mort 9ât* un 
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champ debàtaille^etque des mieûns amieâr 
l'avaient déposé sur ce lit, avant de l'en- 
sevelir et de le confier à la tombe... Mais, 
non : le calice des douleurs n'était point 
encore épuisé ; Tame du Yendéen était 
encore captive.... un pas restait à faire!... 

Charette s'éveilla bientôt, et regarda 
les murs de sa prison , fit. le signe de la 
croix, dit bonjour à ceux qui se trou- 
vaient dans la chambre; et ayant examiné 
le .compte de Flamand, il lui témoigna le 
regret de ne pouvoir en payer la totalité., 
ce Ma famille n'est pas assez ;*iche , ajouta- 
t-il, pour payer les dettes de l'armée y 
mais je vais marquer ce qui concerne 
moi, mon fi:*ère, MM. de Beaumelle et 
M. Ponce, et cela vou^ sera payé. Mon 
cher Fljamaiid, vous êtes étonné de me 
voir ici : je pôuîrrais être en Angleterre j 
* niais j'avais fait le seraient de rester avec 
mesbravesyendéens,et j'ai tenu parole.» 

Et il lui tendit la main. 

Aprè^ cinq heures d'interrogatoire , 
pendant lequel le Yendéen ne démentit 
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pas un seul instant la fermeté de son ca- 
ractère et la noblesse de sa cause , ceux 
qui s'étaient faits ^es juges prononcèrent 
contre lui la sentence de mort. 

Il l'entendit sans émotion ; il resta im- 
passible comme sur un champ de bataille. 
Solda), il était prêt à ipourir; chrétien ,il 
demandâtes secours de la religion. Un prê- 
tre assermenté lui fut amené. Avant d'en- 
trer dans la chambre de Charette, ce prêtre 
]ureur demanda que le prisonnier fût 
fouillé. Charette s'indigna de sa frayeur, et 
s'écria : ce Croit-il donc que le général des 
armées catholiques et royales soit un assas- 
sin? Qu'il vienne, et qu'il ne tremble pas. » 

L'intrus de la paroisse de Sainte-Croix 
entra alors , et lui dit d'une voix émue : 
ce Je viens , monsieur , dans le moment 
cruel où vous vous trouvez , vous offrir 
les consolations de la religion. » 

(( C'est pour cela que \e vous ai fait 
appeler , répondit le héros chrétien ; 
î'abhorre vos principes, je ne vous recon-- 
nais pas pour légitime; mais je sais qu'a 
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l'hteams db U mort y^u^ «i^m tH>a^Qii^ d^ 
m'dbsxm^re. ih Tout pri^ 4e tn^qi^n^^ 
ie 9^ Y^eiix poipt de y^m 4'eji^iiprt^iâons, 
maisPabsoluL^n»} ^t^ ftprèd^OOSf^roli^ il 
toivba igePQ^^ def;iM^l0 l>réti*9 d^ Jésus- 

fcfeés. Celui ^ crçymt i^mm<9 Bayârd » 
éjdt 3aiis peiir c0i»m€[ lui. Jl wtwdM I» 
roi4(Qraeipit desJaoabotïra. Sa panfe^sion 
Q^i^t fi^e^il $e releva^etT^Sta seul devant 
U grande et solennelle pea$6e de l'aveoir. 
AXnm il put $e dke oQœoie L^$cure : a J'^î 
servi «aon Dieu et mon I^i j je vais mou^ 
rir pour eux ^ mon ame est tranquille. ^ 

]^e moment fatal était veau > U porte 
delà prison s'ouvre; du haut de Tesealier 
du ^uffay, Cbarette voit au-dessous de 
lui une foule immense qui remplissait la 
plaee et les rues adjacentes. Aux jours de 
sa gloire, le peuple était aussi accouru sur 
ses pas. Les ^^andes infortunes ^ comme 
les grands succès^ attirent la multitude^ il 
lui faut des spectacles : peu lui importe ;4^ 
qiidile nature ils sont. Le prêtre marchait 



k côté du y çnd^eB i et tQxp le& deux récir 
ttieat le Miserer^\en 4esq«ndant Tesca-^ 
lier de 1^: prLson. IJn forcené s'élance au^ 
dçYont de Gharette , l'accable de mexiaces 
^t d^iiijures; le chrétien nç s'émeut point 
dç ceçnouveiiux outrag^sj il lève les jtux 
au ciel, conti9:iie tranf^i^illement sa prière^ 
et suit le cortège oompiQ^é df $ troupes de 
U garnisQJa , de la garde naUopale, des gé- 
néraux et des ^tats^oaajqrs. A c^ cpijtèg^ 
d^ Qiort, les républicain^ avaient donne 
toi^t l'éclat d'une fél^ i h force de fon^ipf 
et d'appareil, iWavaiiçnt youkb étQufier la 
pitié ; mais leurs efforts mémçs grai^dis^. 
sai^nt la victime. £)t l'attitude c^lme,npble 
et résignée, de Qiarette, attirait bien plus 
t^s regards que la ma^ifîçenee qu'on avait 
déployée à desseip. La tête haute, le front 
serein , la démarche assurée , le général 
des armées catholiques et royale$ mw* 
chait à la mort comme à une victQJr^. En 
pMSgant dans une ru^ et devant ^^^ mai^ 
Son que sa sœur lui avait indiquée , tpçt 
à coupil baiflisa la tête et s'inclin^ave^ h^r 
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milité. UnTieillard^vétu de noir et tenant 
un mouchoir blanc , était à une fenêtre de 
cette maison : c'était an prêtre catholique 
que la piété inquiète de mademoiselle de 
Gharette y avait placé, et qui venait de 
donner au guerrier qui allait mourir pour 
Dieu et pour le Roi , l'absolution de ses 
péchés et la bénédiction du ciel. 

Quelques royalistes, cachés dans la 
foule, devinèrent seuls pourquoi le Ven- 
déen avait incliné ainsi son front, et dans 
leur ame ils bénirent le Seigneur qui ac- 
cordait cette grâce au guerrier fidèle qui 
avait combattu pour la croix. 

La victime, après avoir été promenée 
lentement à travers la ville ,. était enfin 
arrivée à la place de Viarmes, lieu fixé 
pour l'exécution. Là , toutes les troupes 
se forment en un vaste bataillon ; les gé- 
tiéraux,à cheval, se groupent au milieu; 
l6urs brillans uniformes, leurs plumets 
tricolbres s'aperçoivent au-dessus destrir 
pl^H haies de baïonnettes. Gharette à pied , 
tOttveiC^e poussière, blessé et touchant 
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k son dernijg;r instant, reste debout, calme, 
impassible devant ceux qui vont donner 
le signal de sa mort; il dédaigne de leur 
adresser la parole pour Iui*même, mais il 
élève la voix en faveur du général Jacob , 
qui venait d'être incarcéré, comme traî- 
tre, par lés républicains. Il justifie ainsi 
celui qui avait été son ennemi , et c'est là 
sa dernière action. Le prêtre , avant de se 
retirer, voulut le rassurer j le Vendéen lui 
répondit : « Je suis allé cent fois à la mort 
sans crainte, j'y vais aujourdliui pour la 
dernière fois ». Il refusa le mouchoir qu'on 
vint lui offrir pour se couvrir la vue ; et , 
s'avançant devant le piquet qui allait le 
fusiller , il présenta noblement la poitrine , 
laiâsa tomber sa main blessée le long de 
sa cuisse , posa la droite sur son cœur, et 
dit aux soldats : 

(c Soldats! ajustez bien; c'est ici qu'il 
faut frapper un brave.... Vive le Roi!.... 
Vive le Roi!... » Sa bouche proférait en- 
core ce cri d'honneur et de fidélité , ce cri 
de toute sa vie, quand la moft le frappa. 
II. 3, 
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Sept balles Font atteint : six ont trarersé 
son corps, ime septième l'a frappé à la 
tempe gauche. EtCbârette^qui a^ait tou- 
jours été plus fort que le malheur^ sembla 
un moment plus fort qiie la mort même : 
déjà il n'est plus, et il ne ton^e pas encore. 

<c Le corps d'un hoinmé qu'on fusille , 
c( dit le vénérable historien du héros yen- 
« déèn (M. BoaVier Desmortiers), fait 
a d'abord un mourement en. arrière , re^ 
ic yient ensuite, et tombe mr la face. Celui 
(( de Ghâretto, que la mort vient de frap- 
pe per, reste debout devant elle. Dans cette 
<c attitude guerrière, l'œil encore fixé sur 
K les soldats , on dirait qu'elle n'a pu l'at<* 
«( teindi'e. Sa chute , si l'on peut appeler 
ce ainsi les mouvemens de son corps, sa 
« chute fut aussi majestueuse que ses ac- 
(( tions avaient été grandes. D'abord il 
ce fléchit mollemetit, puis, s'appuyant sur 
(( le coude , il parut moins tomber que 
(C s'asseoir dans l'éternité. » 

Ainsi pérît Charelte. Les royalistes le 
pleiwèrent , ^ et les républicains, tout en 



versant son sang , rendirent justice à son 
<;oiirf^ë. Aucun cri dejoie ou de triomphe 
ne retentit quand il tooaba sous le feu dey 
soldats ; un morne silence régna sur la 
place de l'ejcécution f et la stupeur se ré* 
pandit dans tout Plantes. 

Le cercueil de Duguesclin prenait des 
yilles; le corps du général des armées 
catholiques et royales aureit pu ranimer 
l'ardeur des Yéndéens, en excitant leur 
vengeance. 11 fut ordonné que ses restes 
seraient jetés dans une carrière sur la 
route de RçnneS| et confondus avec les 
cadavres qui comblaient à demi cette 
va^te sépulture. Avant qu'ils y fussent pr&> 
cipités, un mouleur en plâtre, nonounë 
Casannç, obtint de mouler son visage, et 
de prendre l'empreinte de ses trf^its, cette 
spéculation , ou , j'aime mieux le croire ^ 
cet hommage rendu au guerrier mort^ 
fît accuser de royalisme )e malheureux 
artiste. On prétendit qu^il avmt soustrait 
le corps du général vendéen» et qu'il l'a-» 
vait livre à ses anciens soldats, Pour se 
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justifier, Casanne fut obligé d'aller, aC' 
compagne de gendarmes , le rechercher 
parmi les victimes entassées dans la car- 
rière. Plusieurs jours s'étaient déjà passés, 
et bien d'autres y avaient été précipitées 
depuis Charette. Cet atroce travail fut 
long et pénible, tant la mort se hâtait 
alors de remplir les gouffres qui lui étaient 
ouverts ! Mais enfin le statuaire reconnut, 
malgré les ravages si rapides de la tombe ^ 
la figure de Charette ; il la moula de nou- 
veau, et fut ainsi justifié. 

Sur cette carrière, en partie comblée 
avec les restes des royalistes immolés , 
rien ne s'élève ; pas une pierre, pour re- 
dire leur dévouement j pas une croix , 
pour consacrer leur sépulture. Un de mes 
amis, M. H... de La B..., avait eu une idée 
que je voudrais voir se réaliser j c'était 
d'enclore ce terrain (que le propriétaire 
céderait volontiers pour cette pieuse des- 
tination), de le planter d'arbres verts , et 
déplacer au centre, sur un piédestal de 
marbre noir, une grande croix de fer, 
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avec cette simple inscription : Pax illis. 
' Ni ce projet , ni celui d'élever une cha- 
pelle à Noire'^Dame de Merci ^ sur l'em- 
placement de l'ancien oratoire de ce nom^ 
et à l'endroit même oùCharette est tombé, 
n'a été et ne sera exécuté*. Le monument 
pour lequel une souscription est ouverte, 
et qui va enfin acquitter une dette sacrée, 
ne sera point élevé dans cette ville, il sera 
placé sur terre vendéenne 5 et déjà plu- 
sieurs paroisses de ce noble pays ont de- 
mandé que la pierre qui sera consacrée à 

* Dans sa première édition^ l'auteur^ trompé 
par des renseignemens inexacts^ avait parlé d'un 
buste de Charette^ offert à la ville de Nantes^ et 
refusé par son prehiier magistrat. Depuis^ il a été 
prouvé à l'auteur que ce magistrat n'avait point 
dédaigné de répondre h l'homme respectable qui 
avait fait cette ofîre^ et que le refus d'alors ne 
pouvait avec justice lui être particulièrement im- 
puté. 

L'auteur se fait un devoir de reconnaître cette 
erreur involontaire^ et sera toujours disposé à faire 
disparaître celles qui auraient pu lui échapper. 
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la mémoire deCharette, soit conliée à la 
garde de ses anciens soldats. 

Des villes dç la Grèce se disputaient le 
berceau d'Hon^ère , des yiUes de la Vep-r 
diée se disputent le monument d^ Qiarette» 
Legé et Bellerille prétendent à cet hon^ 
neur. Adieu. Vous recevrez encore une 
longue lettre sur Nantes. J ^ trouve tant 
de souvenirs! Adieu. 
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LETTRE XXVIII. 

EUGÈNE A LÉON. 

Nantes, 1 5 Juillet' 

îdA dernière lettre était par trop longa^ j 
voilà ce que c^est que de toucher à nos 
malheurs ; une infortune en rappelle une 
autre ; l'intérêt aloi^ge le récit, et la pîtië 

récoute. On en finit plus vite avec la gloire ; 

- - •' 

aussi les souvenirs que je vous ai envoyés 



VENDÉENNES. , 65 

sur le château de JNfantes sont bien moins 
longs^bien moitis nombareux^quç ceux sor 
le Boufiay. Ici, comme partout, l'histoire 
de9. malheurs est la plus longue. Yotisns 
vous étonnerei^ d^QC pas, mon cher Lëen^ 
si î'ai jencore quelques lieux de douleur à 
TOUS décrire. Cette place de YiarmeS, qui 
a reçu le sang de Charette, a été illustrée 
par d'autre sang fidèle : c'est près de cette 
même place que fut blessé à mort le saint 
de l'Anjou, l'intrépide Cathelineau, alocs^ 
que l'armée vendéenne assiégea Nantes, et 
que la valeurdes Bonchamps, des d'Elbée, 
des Charette, des Fleuriot, des d'Auti^ 
champ, des Lyrot et des Talmont, Tint 
échouer contre le courage des Nantais et 
de la ^mison commandée par les gêné* 
raux Canclaux, BonvoustetBeysser. MaU 
gré l'énergie républicaine du maire Baco, 
malgré le sang - froid et l'habileté du gé- 
néral ien chef, nous croyons (^t l'historien 
Beaudiamp l'assure ) que Nantes serait 
tombée au pouvoir des royalistes, si Cha* 
retté et ^es douze mille hommes avaient 
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pu agir. Mais, placés sur l'autre rivé, ils 
ne firent qu'une faible diversion : les ponts 
étaient coupés, et la Loire ne pouvait être 
franchie. Les commissaires du gouverne- 
ment Merlin et Gilet, et le général Bon- 
voust, avaient cru que la ville ne pourrait 
résister, et avaient ouvert l'avis d'aban- 
donner la capitale de la Bretagne à ces 
soldats laboureurs qu'ils appelaient bri^ 
gands , mais qui tant de fois avaient forcé 
les faisceaux de la république à s'abaisser 
devant leur rustique drapeau. Les Ven- 
déens attaquèrent toutes les portes de la 
ville ; si une seule fût restée libre , les ré- 
publicains se retiraient. Cette impossibilité 
de sortir fut un des moyens que le géné- 
ral en chef sut habilement employer pour 
décider les généraux à renoncer à l'idée 
de se retirer. 

fDans une autre occasion, Nantes éprouva 
encore ce que l'intrépidité et l'audace des 
Yendéens pouvaient leur faire entrepren- 
dre. Avec trois mille hommes , le comte 
de.Châtillon surprit la ville , y pénétra , 
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et porta parmi ses habîtans le tumulte, 
l'effrot et la mort. Le chevalier d'Andigné 
et le chevalier de Bregeot le secondèrent 
vaillamment dans cette entreprise hardie^ 
qui se rattachait à un plan général. Le 
Mans et Saint- Brieux furent attaqués, et 
d'autres villes devaient l'être en même 
temps. 

Le comte de Châtillon, en entrant à 
INantes, se porta directement au Bouffay,^ 
en ouvrit les portes , et délivra les roya-. 
listes qui y étaient détenus. Parmi eux , il 
y avait un prêtre qui devait être mis à mort 
le lendemain. Ce bon prêtre s'attacha à 
son libérateur , ne le quitta plus ; et , au* 
jourd'hui curé d'Asserac, il veille sur les 
•cendres de celui qui lui a sauvé la vie, et 
dont il a reçu le dernier soupir. 

Dans la nuit où ce vrai ministre de Dieu 
fut délivré, il donna une grande preuve 
de foi €t de courage. Il était déjà loin de 
la prison; il s^aperçut qu'il avait laissé dans 
une cache des saintes huiles et des objets 
consacrés. Il n'hésita point : pour les sous-!* 



66 imrm^ 

UmvQ ^ux prolwPAlioti% U retourna çt ren- 
tra M BouSky, Lu çoo$tqrfta*ioti çUit en- 
çiW^ H ^(mde, qi»'U 9(e Itet pa^ retenu, et 
qu'il pat rejoindre lei royidistes. 

Dans le mode'ste cimetière du hameau 
d-Asserac, une pierre de marbi'e noir 
marque Fendroit où rtspbse le comte de 
Ghâtillon. Je me suis assis devant cette 
topeibe, et j'y ai rêvé, comme deyant le 
monument d'un ancien chepaUer^ C^ehii 
qnt y repose arait le Gomr nofalé , vaillant 
et fidèle» 

' Re veims de leur première alarme , lors 
de cette attaque nocturne, leshabitans dé 
Nantes se ra9semUièrenl ; on se battit dans 
tes rues aux cris de Vive le Roi ! Vive là 
république \ Le maire de la ville y'M. Sa*- 
get , eut la cuisse cassée d'un coup de feu ; 
le commandant fut tué; et quand le jour 
vint^ les royalistes, repousses par le nom^ 
bre, regagnèrent les campagnes avec les 
prisonniers délivrée, et laissant leur en^ 
neiqai compter les preuves sanglantes de 
leur audace« 
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€69 attaques, ce;» réiktiiQQeiSb ont laâis^ 
des souvenirs qu^ h tempa m'effaça «^W 
Uv^v^^i^.h^ rel%!k>n dit Ine^ à celui qui 
fi 9Quffwi j cb piordcHmer; ^e lui £ait un 
devoir de se résigner 9 eUe lut dëfesd la 
vengeance; maïs elle ne change passa na*^ 
lurc y eUe ne-faii ôtepaa la mémoire ; c'est 
fanancoup de lui ôter la haine. Elle l'a fiatil 
dans ce pays, et il ne s'y exerce aucune 
récriminatÎQn , aBc^ne vengeance particur 
l£ère ; mais on y distingue encore lé /w- 
iaiid et le blwj dxt royatisie et du F^ehh 
£26bt. Ces souvenirss^e&ceront sans doute; 
mais ils existent , et spnt eilccMre comnàe 
un reflet de nos malheurs. 

Comment cette orf^lin^e qui passe à 
Pïteiïes devant VEntnpét^ où l'on enta»»* 
sait tant de victimes / et d'où sa mère fiit 
arrachée pour être précipitée dans la Loi- 
re! comment /dis^rje^ exiger que l'infor^^ 
t'unée oublie et lies angoisses et la mort 
cruelle de sa mère ? Qu'elle pardomie augn 
bourreaux, voilà tout ce que Dieu lui 
commande , tout ce qu'il exige d'elle. Il 
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a fait le cœur humain^ il ne lui demande 
que ce qu'il peut donner. 
• Cet Entrepôt qui rappelle tant et de si 
affreux souvenirs^ est un yaste bâtiment 
oii se déposaient, avant la révolution, les 
denrées et les marchandises de nos colo* 
nies. Pendant les jours de la terreur, les 
femmes et les enfans, les vieillards et les 
prêtres y étaient renfermés. La Loire n'est 
qu'à quelques pas , et quand la nuit venait, 
les bateaux à soupape , tout remplis de 
victimes , étaient poussés au large. A un 
signal convenu , les assassins se sauvaient, 
et les malheureux, attachés deux à deux, 
s^enfoncaient dans le fleuve. Les ombres 
cachaient ces cruelles noyades; les flots 
remportaient les cadavres; les bourreaux 
s'applaudissaient de leur infernale inven- 
tion et faisaiej^t d'horribles plaisanteries 
sur IsL grande tasse où, ils désaltéraient les 
ennemis de la république ; quelquefois ce- 
pendant eux-mêmes furent épouvantés du 
nombre des yictimes. Un jour ils publiè- 
rent que les femmes de Nantes qui vou« 
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diraient sauver les enfans des Vendéennes 
et des royalistes incarcérées y seraient ad- 
mises à FEntrepôl ; et que chacune d'elles, 
pourrait se charger d'une de êes petites 
créatures.^. On vit un grand nombre de 
femmes chrétiennes et charitables accoii-^ 
rir à la prison : oh ! alors , quel déchirant 
spectacle ! ces Yendéennes y ces mères que 
rien n'aurait pu séparer des objets^de leurs 
soins et de leur tendresse , se jetaient aux 
genoux des étrangères, et les suppliaient , 
en élevant vers elles leurs enfans , de les 
emporter et de les dérober à la mort... 
Pïous allons mourir ,' s'écriaient-elles , au 
nom de Dieu, sauvez-les! sauvez-les! et 
quand leurs prières étaient accordées, 
quand les femmes que la compassion avait 
amenées près d'elles voulaient emporter 
les enfans... alors les pleurs et les sanglots 
redoublaient ; elles demandaient un der- 
nier baiser, une depiière carême... et ces 
petits êtres, que la pitié venait d'adopter , 
s'échappaient, des mains .qui cherchaient à 
les sauver de la mort , pour recourir à 



leurs Hières et êe tattacter à ellesu.. Hé- 
hs! qiii pourrait redire les angoisses, le» 
reùOinmatidftti<mS,letdëchireinettS et les 
prières d<^ces lâèreS'^ui aKaient mourir... 
Qu'eUea soieât bénies ks feonmes^ ^i oiif 
sauvé de ces iâtiocentes créature»! ^(ue 
leurs noms soient coutms ! 

La veuve d'un Vendéen était au nonï- 
bre des prisonnières I sa sentence était 
prononcée, le lendemain elle devait mou- 
rir... Elle vit panni les femmes qui étaient 
venues à la prison pour sauver des enfans, 
une personne dont la mise annonçait Fai- 
sante j la Vendéenne pensa que son fils 
serait mieux confié à elle qu^à une autre * 
Elle prît son enfant dans ses bras , et le 
porta àrëlrangère en lui disant : ^^ 

c( Ai^dame , far pitié adoptez-le ! 
. 1^ a OaL^Atl'inooiJçiie^je l'adopte , je 

, • ' • . • 

-^^c Sôyeî5!>étiié,la|otrta la Vendéennéj 
apprenez-lai à aîtbër ton Diea^ à regretter 
son père qui est «oitirour le Roi. Parlez- 



lui de moi... de moi^i vais mourir pour 
la même cause. 

-— ce W*àyez pomt ^l'inquiétude , répftrtit 
celle qui tenait déjà l'enfant qu'elle avait 
promis d'adopter ; il sera hcrUreux : \e suis 
riche , il ne manqtrêra de rien; je lui ap-^ 
prendrai à aimer et à servir la république. 

— (c Rendeî'^moi mon fils! rendet-raci 
mon fils ! s'éiiria la femme royaliste; vous 
perdriez son ame , f aitne mieu:! qu'il meu* 
re avec moi , que d'emporter la pensée 
qu'il serait perverti , qu'il oublierait son 
Dieu et son Roi!... » Et avec l'autorité et 
la force d'une mère, elle prit son enfant ; 
et le lendemain, le pressant sur son sein, 
elle fat engloutie dans la Loire , et potf a 
son fils pur et sans tache aux pieds dé 1^ 
temel. . 

Ce n'étaient pas seulement les mères qui 
cherchaient et qui réussissaient queJquè*^ 
fois à sauver leurs enfans; l6s^ eolans Sau^ 
valent aussi de la mort ceux qui le\xt 
avaient donné la vie. 

Un vieHlard que Nantes véftérait, MF. 
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Hervé de La Bauche, dut son salut aux 
grâces touchantes de sa fille ( M"^ de Co- 
drosy) , âgée de douze ans. Goulin,digne 
ami de Carrier, Payait fait comparaîti'C 
devant lui, et lui avait témoigné beau- 
coup d'égards ; et , pour que son incarcé- 
ration lui fût moins pénible , il voulait y 
disait'il, V arracher des prisons du Bouffay 
et V envoyer à /^JB/i^r^jpij^. Le vieillard, 
abusé , remercia le monstre ; il lui deman- 
da même que sa fille y vint avec lui. Gou- 
lin , avec une hypocrite bonté , accéda à 
sa demande. C'était la mort qu'il leur ac- 
cordait; car il venait d'expédier l'ordre 
de faire périr, dans la nuit suivante, tout 
ce qui se trouverait à l'Entrepôt. M. de La 
Bauche s'éloigna du révolutionnaire avec 
reconnaissance; il le lui témoigna, et fut 
conduit à sa nouvelle prison , appuyé sur 
sa fille. Il y entrait ; un soldat qui était 
de faction à la porte, ne put se défendre 
de pitié, en voyant cet enfant soutenir 
la marche chancelante de son vieux père. 
Hélas! se disait-il, c'est à la mort qu'ils mar- 



rhtni tous les deux:; ils y arrÎTeront en* 
semble, et cependant l'un est tout chacgé 
de jaurs, Tautre est si jeune! Rempli de 
rèdee 'de les sauver, le garde national 
^Inouva le moyen d'arcft^tir la jeune per- 
sonne du danger .qui menaçait elle et son 
père. U lui dit : a Tout ce qui est ici doit 
périr cette nuit même. Tachez de ne pas 
y entrer. — Oh! non, rëpondit-elle^ nous 
sommes en sûreté ici. 3f. GouUa nous a 
dit que nous y serions mieux qu^a Bouf- 
fay. U a été bien bon pour nous. j> 

Xt'enfence est si confiante , que le soldat 
eut beaucoup de peine ^à .détromper ma^ 
demoiselle de La fiaiicbe; enfin quand 
elle fiutconiraincue du danger i^ menaçait 
ftfki père, elle courut à lui , elle lui répéta 
les |MiKoles du factionnaire : lui aussi re je^ 
(ait Kidée de tant de perfidie, et croyait 
àl'întérét de Goulin. La Tieillesse, comme 
si elle était lasse ^e dé&ince , finit par 
iéfcM t^cédiiile , et en eëla xeasemble à Vex- 
itaréme fsnosesse. A la .fin cependant .il je 
4a]fiâ convaiiiere , sel £tf da aoxjprières de 
U. U 
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sa fille. Elle se présenta devant Fhomme 
qui comptait les victimes, et obtînt de 
lui d'être reconduite avec son père au 
BoufTây , comme n'ayant pas encore été 
jugés. Le commissaire des prisons accorda 
cette demande : enyoyer subir un juge- 
ment , c'était loin d'accorder la grâce. Il 
donna l'ordre, et cet ordre fut la TÎe 
pour le père et la fille. Dans Ta nuit même 
( comme l'avait dit lé soldat ) tout ce qui 
était à l'Entrepôt fut englouti dans la 
Loire!... 

Madame de Jourdain périt de cette mort 
affreuse. Avec ses trois filles, elle fut cbn» 
duite sur un bateau à soupape. Un repu* 
blicaîn voulut sauver la plus jeune qui 
était remai^uableihent belle; il Tarréta 
ail moment où elle allait être précipitée 
dans le fleuve ; elle se dégagea de ses bras 
et se jeta à l'eau pour partager le sort de 
sa mcré : elle tomba sur des cadavre^ et 
n'enfonçait pas, et elle criait aux bbiuTeaux 
desa famille : ce Pousséztînoi ! poussez-moil 
je n'ai pas assez d'eàu.:D Us lui accordé^ 



rcnt cette grâce* Mademoiselle de Cuis- 
sard y âgée dé seize ans , eut le même cou- 
' Wge et la même fin, , 

Une femme de chambre , je crois celle 
dé la vicomtesse de Lespinay ^ entend, un 
ofiBicier dire à sa maîtresse': ce Restez, là » 
}e vais revenir ; je jetterai mon mantçau 
sur vous et je vous sauverai. » L'officier 
revient bientôt, et jette son manteau. non 
sur celle qu'il voulait sauver, niais ^.j^ar 
mégarde j sur la femme de chambre., ,Ce 
manteau était son salut, et cependant erlle 
s'en dégage avec un admirable sang-JBroid. 
Elle dit au républicain : ce Monsieur , vous 
vous trompez : voilà ma maîtresse^ c'est 
elle que vous voulez arracher à la :mort : 
moi, je ne suis rien j je vais mourir. )xEt 
eUe suivit les bourreau^^. 

Quelle existence que celle de ,cette Aga- 
the dont parle avectant d'intérêt madame 
de La Rochejaquelein! Pendant. l^uit jours 
cachée dans un batèaaà soupape, elle a en- 
tendu les gémissemens, les cris des mal- 
heureux que l'on noyait autour, d'elle; 
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c'était lii l'asile xja'ixû monstre ^ iiommé 
liàïùhëttjfj doimàrt à une femme, qui avâîl 
su lui plaire, et qui, pour se sbustiràirïè à 
ses inïSines carè!$sës , avait TOùfu se don*- 
Hèr Ik'tàxiit. Ge bateau , qui avait sefrVi à 
noyer des prêtre, *tfràît été légué à htitii'^ 
ftferty par stfn àhifi 'Gàrrrer, Quelle àmrtié! 
ètquel présent ! 

Je viens dé vous redire des traits ^uè 
ëlte dàiià ses 'Mémoires madame de ïk 
Hôcheîàqufelem ; elle parle de mesdénrbi- 
sellés de Jourdain , de Cuissard , et de là 
fidèle Agàtlie. Je veux vôiis triahsdrirè 
ëÂcoré quelques li^es qu'elle a écrites 
irur Nantes. 

Xi H y eut aussi ll^edùcduip de persbnDëi 
k sauvées dkùs éétte Ville. Malgré Phbi*- 
oc rible terreur qui y régnait, le plKît 
a peuple y étirit fort bon ; et l'on pour- 
« raSt éiter de beaux traits de côùràj^e 
^ et dë'SévôtiëiJient envers lés proscrits, 
èc Tbtis les rrehés ûégociiiiïs se tiibn^ 
(a 'ti^àîëtit aussi j^leitfs dlxumBiiité ; ils 'a- 
« Vàièht àdbpté lés déniions dû cohnifén* 



% cernent de la rév€!liitIo.x^i ii]^t^ ils, ^ 
<i ^étçstaient les crimesi} ^M^i ^^^^^P^^î^ 
^ pçrsëqutés autant que U^ i:ayaUstes. L^ 
a classe féroce qui s -emp.rçssait au:!; ^^?* 
ce sacres , était ço9^(\o^ée die gçn^ doijk^ 1^ 
a plupart prêtaient pas I^a^ljai^. j> 

Ce passage m'a £ai^ plaisir à U^e. 11 TQ.i|f 
en ferfL aus^. 

Pour arriver au momen^ ^cluel, \^^\ 
été pbligé d^ passer à trayerç les §ou- 
venirs sanglans^de la révolution : les. trft- 
ces matérielles qu'elle avait laissées à Nan- 
tes,^ disparaissent chaque jo^r. IVIalgrç 
tous ses ^lalheurç, cette cité est restée 
m^e d.çs premières de France, ISa popi^lflr 
\ tioff le^t 4e yS^Qoo âmes. Sop çonupefce 
e6t\ }Qijk d'être ce qu'il était autrefois ; car 
lesf révolutionnaires n'ont pas se^lemçnt 
in ceqdié les châteaux , renversé les chi)u- 
qaièreSy mais leurs principes on^ ç^^ore 
^lé k \s^ merp- patrjjç Jes colonie^ qiij aiig- 
mientaiént ses richeç^es. 

Pfantps, plus que toute autre v^lle Aa 
royaume , a SQu^Tert de |a per^e ^(5 Sçiint- 



■ 1 ^ 

78 Lï9*rRES 

Dômingue ; plus que toute autre ville, elle 
doit détester la révolution...: N'est-ce pas 
là révolution qui a arrêté l'essor de ses 
nombreux vaisseaux? qui a fait cesser ces 
idoimenses constructions commencées? et 
qui, pendant tant d'années, n'a laissé d'ac- 
tivité qu'aux instrumens de la mort ? 

Aujourd'hui on chercherait vainement 
à' y agiter le peuple*: l'expérience l'a ren- 
du sage; il sait distinguer ses véritables 
âinis ; il a deviné les hommes qui le flat- 
tetlt sans cesse ,en lui parlant deses droits; 
et il a appris à estimer ceux qui lui rap- 
pelleùt ses devoirs. Ses devoirs, il les 
l'emplit : il craint Dieu , et honore le Roi ; 
j'en atteste nos églises trop petites et trop 
pèii nombreuses, pour contenir la foule 
religieuse qui s'y porte dans nos solen- 
nités, qui y court dans nos malheurs : 
c'est alors bien plus que dans les fêtes 
qu'on peut juger l'esprit des peuples. Le 
plaisir n'est point une épreuve ; mais quand 
une grande calamité vient à menacer le 
j3ay§; alors on est à même de connaître 
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Pâme de ses habitans. Eh.bien! quand 
riiomme de Fîle d'Elbe révint, qui ne se 
rappelle ces prières de quarante heures? 
cette multitude remplissant nos églises? 
ces fidèles qui ne pouvant y trouver place, 
s'agenouillaient dans les rues, et deman- 
daient au Dieu de la France de détourner 
le fléau ? Qui ne se souvient de ces hom- 
mes de tout âge , de toutes les classes, s'enr 
rôlant pour défendre le Roi? Tous ces 
souvenirs attestent que Nantes est roya- 
liste. Froissée par ses malheurs, épuisée 
de ses pertes, elle était restée pendant 
plusieurs années sans entreprendre aucim 
embellissement. De toutes les villes de 
Jfranqe, c'était peut-être celle où l'onbâ- 
.tissait le moins. Depuis quatre ou cinq 
ans, M. le comte de Brosses étant préfet, 
et sous la mairie de M. Lévesque , de 
grands travaux ont élé entrepris et s'achè- 
vent. Un hôtel des monnaies , des halles , 
des marchés couverts s'élèvent, et em- 
belliront le nouveau quartier j le can^l ^e 
Brest va se frayer un chemin à travers la 
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Tieitte cltë.^ et tirera «însLla mière êtSar^ 
dre de son ohsemîté. Rien n^intempmmft 
pios la longueur des quais, depuis le chân 
teau de nos anciens ducs , jusqu'aux chux^ 
tiers diBS constnpctions» maritimes. Des ar^ 
bres plantés entre un grand fleuve et de 
beaux édifices forment une promenade qui 
srprès d'une lieue d'étendue , et qu'animent 
sans cesse les travaux, les arrivages et les 
départs du port. 

La Bourse se fait remarquer parmi ïes 
bàtimens qui ornent les quais. Un péris- 
tjle surmonté de statues décore son en- 
trée , du côté de la promenade ; du côté 
de la place du Commerce , un grand bal«- 
con porte les statues de Duguay-Trouin y 
Dùquestie , Jean-Bart et Cassard. C'est irae 
heureuse idée, que d'avoir offert à une 
Tille maritime les images de ces marins 
illustres. 

L'aspect qu'offre la promenade de la 
Fosse, le dimanche au soir, est tout-à-fait 
remarquable. Le peuple, dans ses beaux 
habits , s'y porte en foule , pour voir l'ar-^ 



fi^ée des bateaux 4 y^ipeur. Alor$ le ^pr 
leil couchant ^ori? |.es yoileç d^ y aisseauf 
et i^s ond^s du fleuye. Sur un c^çl l^rijllapt , 
on aperçpjt i^n nuage de fumée qui ^y^ce : 
ç^e^stle ÇpffrrfePy lejprem^eif et le piu^lér 
ger ,de pes nouveaux bâtimens. Dapi$ le 
lointain , 4'autres tourbillons »oirs s'élè* 
yeat et se déroulent : il^ sjinnonceiil; |e$ 
deux concujrrens. hes trois bateaux enr 
.trefii dans le port : ils fendent r^pixlejo^njt 
les eaux; leurs ponts s;ont couverte 4e plu- 
.sieurs centaines de passagers , vêtus ^e 
diverses couleurs. La brise agite les ten- 
delets, les flammes et les pavillopç blai^c^ j 
de^s cbants joyeux se font entendre } de;s 
femmes viennent au-devant de leurs en-r 
fans , qw sont allés voir la mer , et qui 
sont impatiens de raconter leur premier 
voyage. Les artisans qui voient revenir 
leurs amis , projettent et arrangent cette 
partie pour le dimaj^cUe suivant,, et à 
mesure que les voyageurs quittent les Iw- 
teaux , les curieux y entrent pour les vi- 
siter. J'ai été témoin de tout ce \ivfîiw:s^- 
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'ment, de toute cette joie. Ma pensée étaft 
irien loin de ces scènes afFreuses que la 
•Loire a vues j et que je vous ai racontées j 
\e me reportais aux temps poétiques de 
la Grèce. Ces nefs élégantes poussées par 
une force invisible ^ ce peuple joyeux qui 
les recouvrait , notre beau ciel , la fraî- 
cheur de nos îles, tout me faisait croire 
que j'avais remonté les siècles et que j'as- 
sistais au retour d'une de ces théories que 
la riante Athènes envoyait aux fêtes de 
Déios. 

La Posse\ c'est ainsi que s'appelle le 
port, n'est pas la seule promenade; le 
Cours est aussi digne d'attirer l'attention. 
Placé entre deux rivières , il déploie de 
longues allées de verdure et offre deux 
perspectives d'un genre bien différent. A 
l'une de se^ extrémités, la vue s'étend sur 
la Loire et les prairies qu'elle arrose j à 
l'autre, elle s'arrête aux coteaux rappro- 
chéis de Barbin. Le canal de Brest va jeter 
beaucoup de mouvement dans cette partie 
au paysage. 
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. Les Statues de la duchesse Anne, d'Ar* 
thur de Hîchemont , connétable de France , 
d'Olivier de Clisson et de Bertrand Du- 
guésclin décorent cette promenade, et font 
à émerveille dans une ville bretonne. La 
statue de Louis XVI, placée sur la co- 
lonne , est aussi d'un bel et bon effet parmi 
nous. 

La colonne qui porte la statue de Louis 
XVI fut érigée, en 178g, aux frais des 
architectes de la ville, et dédiée par eux 
.au Roi restaurateur des libertés françaises ; 
c'est le Roi martyr qu'elle offre aujour- 
d'hui à nos respects.... Grande et terrible 
leçon ! trop de concessions brisent les 
sceptres , font le malheur des peuples et 
la perte des rois. 

Quand les prétendus régénérateurs de 
,1a France eurent accompli l'œuvre du 21 
janyier, ils décrétèrent une haiine éter- 
nelle à la royauté , et ce fut en face de 
cette colonne que les autorités républi- 
caines vinrent prêter leur serment.... Nos 
églises, vieux asiles de la superstition ^ 
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étaient alors £ennées ou profanées , et c'é- 
tait toujours en plein air , sur la place 

publique, et souvent auprès de la guillôf 
tine, que se célébraient les fêtes du dieu 
dé Robespierre. Dans la grande allée du 
Cours y une montagne en bois et en toile 
peinte était élevée et portait sur la cime 
Fautel de la déesse Raison, Appuyé sur 
cet autel, un orateur de ces temps de sa- 
turnales proposa de placer sur la colonne 
qui avait été destinée à l'image ^^un ty-- 
ran^ la statue du vertueux Jean-Jacques. 
Cette idée patriotique parut sublime. En 
vérité, on rirait de ces feu^ces civiques , 
de ces apothéoses impies, de ces monu- 
mens étemels de toile et de cai^ton; mais 
il y a du sang sous tout cela, et l'horreur 
vient étouffer le rire du mépris. 

L^Hôtel de ville, bâtiment inachevé, 
d'assez mauvais goût, et qui n'avait pour 
l'ennoblir rien d'antique, se trouvait per* 
du dans des rues étroites et tortueuses ; 
depuis quelques années, on y fait des tra- 
vaux bien entendus qui le régulariseront 



et l'agnùidtront *. Un portique $urmoDtt 
des armes de la TtUe et de deux jolies 
statues, la Loire et la Sevré, forme l'en-* 
tr^e de la cour ; non loin de l'Hôtel de 
ville, se trouve ua cabinet d'histoire nar 
turelle qui est digne d'être visité. 

La Préfecture ( ancienne Chambre des 
Comptes de Bretagne ) ei^t un bel édilice 
moderne, bâti à l'italienne; sa pjrin^eipale 
façade donne sur une pltu)e ^ui n'est pa^ 
encore achetée; l'autre sur une belle 
chaussée plautée d'arbres^ et qui bordera 
le canal de Bretagne. Ce bâtiment, quoi- 
que vaste , ne peut loger le préfet j il ne 
contient que ses bureaux. On parle de le 
distribuer de manière à pouvoir loger 1^ 
familles préfeetoriales qui se succéderont 
à Nantes. Je désire sans doute^u'un pre- 
mier fonctionnaire ^oit bien logé ; fiiais il 
y ft quelqu'un qui doit passer avant hxi : 



^ Getottfvage est terminé^ et est d'un très bon 
effet. 
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•c'est la îustice; Après Dieu et les rois ^ 
c'est elle qui* doit avoir les plus dignes 
demeures. Les tribunaux doivent être 
des espèces de temples et avoir leur ma- 
jesté. A Nantes, ils n'ont pas même de 
décence. 

La cour d'assises se tient tantôt dans 
un lieu , tantôt dans un autre, et toujours 
d'une manière inconvenante. Cependant 
le peuple est avide des causes qui s'y plai- 
dent; il s'y porte en foule , et certes, 
l'aspect et le matériel de ces tribunaux 
provisoires ne lui apprendront pas le res- 
pect qu'il doit à la justice. Si j'avais l'hon- 
neur d'être du conseil général , je voterais 
donc pour que la justice eût unpa/ai^, et 
que M, le préfet eût un hôtel. 

J'applaudis de bon coeur atout ce que 
l'on peut faire pour la commodité et l'a- 
vantage du commerce ; mais, en voyant 
s'élever des marchés et des halles , je pense 
au tribunal et au musée qui manquent à 
Nantes, et je médis : La justice qui protège 
les hommes , et les arts- qui les rendent 
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meilleurs 5 ne devraient pas être ainsi dé- 
daignes *. 

.On a dit que l'on pouvait reconnaître 
les peuples aux édifices qu'ils s'empres- 
saient de construire dans le pays qui leur 
était nouvellement soumis. A peine les 
Espagnols s'étaient -ils emparés d^une 
contrée lointaine , qu'ils y élevaient mne 
église. 

• • * 

Les Anglais, nation toute marchande, 
bâtissaient des maisons de banque et des 
comptoirs. 

Et nous autres FrançaiSjtou jours amou- 

* ■ « 

reux de la gloire et du plaisir^ nous pén-> 
sions d'abord à un fort et à une salle de 
spectacle. 

Ce qu'on a dit des difFérens peuples, on 
peut le dire des différens siècles : leurs 
monumens redisent leur esprit et trahis- 



* Les yœux de l'auteur seront satisfaits : des 
fonds ont été Totés^ et pour un palais de justice; 
et pour un musée. 
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^n^t leurs principes ^. Cette penseç mW 
triste quand je parcours le nouveau qujarr 
tîpr 4ç liantes; j'y trouve biei^ pç qui 
i^ttçstp Famoii^^' de l'or et du plaisir, iiaç 
bourse et un théâtre y ipa^is j'y Ghercjbe eu 
y^n yn hospice Qu une $g]lj.se ii^o^Qr^iô,. 
Il e^ vrai que lorsque l'on bâtit ^ ou plut^ 
Ipirsqqe l'on acheva le quartier Gr^slip^ 
un parti puissant se flattait d'anéanti^* I9 
r^ligiop du £lhrîst j ]a cogné^ç et la hache 
(éto>ieqt déjà ià]ix portes de nps viejux t^n** 
pies; on spéculait par avance 9ur leqrç 
richesse^, et l'on se promettait bien de 
ae plus surcharger le sol de la liberté de$ 
asiles de la superstition. Mais auJQurd'hii4 
que l'esprit de vertige et d'erreur est pas- 
^., on senti dans cette partie de la v^lie , 
le besoin d'une église. Celle de Saint-Ki- 
colas est trop petite. On patrie de la recpu 
struire sur unbeau et vaste plan. Le fruit 
du malheur, c'est la sagesse. Aujourd'hui 

^ Dans uu siècle tout financier ^ le plus bel édi- 
fice bâti dans la capitale^ c'est la Bourse. 
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qu'on a tant souffert et qu'on a tant pieu-» 
re^ on a pensé au Consolateur de toutes 
les înfidrtunes, et Fon s'est £t- : Ge n'est 
poiot assez d'avoir des halles et des gre-^ 
niers publics ; il faut encore élever des 
temples au Dieu qui donne l'abondance à 
la terre et le bonheur aux nations* Deu:t 
églises nouTélles se bâtissent depuis quel* 
qites mois : l'une d'elles appartient aux 
missionnaires de Saint-François de Sales ; 
l'autre est construite par la yille ^. Espé- 
rons que nos architectes donneront à ces 
édifices un caractère catholique et plus de 
solidité qu'à quelques-uns de leurs ou- 
vragés. Au-dessus de la halle aux grains 
se trouve la bibliothèque publique. Elle se 
compose d'^itiron treifte mille volumes. 
Les bustes de nos rois protecteurs des 
lettres ^ et de tous les grands écrivains , 
décorent l'intérieur. Par un rapproche- 
ment auquel ou n'a peut-éti*e pas songé ^ 

* Cette église est tout-à-fait manquée : <m d&rait 
an temple au maiinaUêm^, 
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on a rémii dgns le. même édifice ce qui 
nourrit le corps et ce qui alimente l'esprit: 
au rez-de-chaussée, on. vend le blë:; au 
premier, on livre aux hommes les remèdes 
et les poisons de Vame... 

En général, dans les villes de commerce, 
on fait peu de cas de l'imagination : on la 
regarde comme une chose inutile , comme 
\a folle du logisy qui a plus dérangé de foi*^ 
tunes qu'elle n'a aidé à en faire. Aussi, à 
Nantes, l'on dédaigne peut-être un peu 
trop la littérature. Rappelons-nous que les 
deux premiers écrivains de notre temps, 
ceux qui se rapprochent le plus du grand 
siècle , sont deux Bretons^ M. de Châteaur 
briand et M. de La Mennais. Soyons-en 
fiers, encourageons ceux quji cherchent à 
marcher sur leurs traces , et ne refusons 
pas notre reconnaissance aux hommes qui 
nous redisent les faits de notre histoii*e et 
les richesses de notre sol. 

Deux ouvrages remarquables ont paru 
dernièrement à Nantes : un Précis de 
V Histoire^ de Bretagne et une Statistique 
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pittoresque du département de la Lfoire- 
Inférieurey par M. Ed. Richer. Us sont faits 
pour être appréciés par les gens instruits 
et de goût. 

L'auteur de la Bataille d'Hastings et 
du poème de Zénobie , M. Dorion , est 
Nantais. Ses principes littéraires sont aussi 
purs que ses principes politiques; et, sous 
plus d'un rapport, nos jeunes auteurs peu- 
vent le prendre pour modèle. M. Ursin a 
fait preuve d'un talent poétique peu ordi- 
naire. M. Hugo tient aussi à la Bretagne; 
sa lyre s'en ressent; tous ses chants sont 
religieux et monarchiques. Un autre jeune 
Nantais * occupe souvent la Société des 
Bonnes^Lettres de ses contes historiques, 
et s'y fait applaudir, ainsi qu'au théâtre, 
où il a débuté par un succès. Ces exem- 
ples et plusieurs autres prouvent que le 
terroir est fertile , et qu'il n'a besoin que 
d'être cultivé. A présent que la politique 

* Edouard Menechet ^ auteur de Fielding et de 
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cpni^mexice à se taire, psro9onçQ^a âfmç 
j^Im$ 9au.irentdaiis nos salons les liUMqid (^ 
^Af^c^lpt y des MîUevoye) des CsM^i^enW) 
des Gu'iraud, des Soumet, des Hugo., ^^i 
Casimir Eblavigne et des 1^9k Mf^r^^Mu' Ces 
jemfaus des muses n'y [etteraieut-iU pA 
fhfs de charmes que oet étemel amour 
4i) positif 4Tec ses froids calculs? 

^ais si dans c-ette ville on aimei oe qui 
rapporte j on sai| l'oublier pour suivre les 
nobles impulsions diji coew. Pans les cent 
jours d'épreuve, des fonctionnaires j^- 
mies, en plus grand nombre qu'ailleurs, 
sopt allés remettre aux autorités de 
l'homme de l'Hç d'Çlbe les places qu'ils 
occupaient, plutôt que dese fç^ire parjures. 
Le pèrQ d'une nombreuse famille n'hésita 
point entre Tab^ndon d'un emploi qui lui 
donnait près de cent mille livres de rente, 
^t SQP serment de fidélité aux Bourbons. 
}\ ulU dire au préfet d'alors sa noble réso- 
lution. L'homme du gouvernement de fait 
ne put le cpiiiprendre, et il répéta à plu- 
sieurs reprises au royaliste : ce Avant de 



ihite Hih tel abatiâdn ,^ avantâe tieftisër le 
serment 9 avez- vous bien catctRê 'toute* 
les ctraocés? Elles sont toutes ptvtr nthis. 

^^ « Celui qui spécule doit talculety tft 
« pondïtM.deLaurisftonjrhomrafe(J'lioïi- 
^ bëur, i^ûandll s'agit dé son dèvdïf, ne 
'<c t^Àlcule rîeA; il iëcoutè sa ccrnscièhëë; 
ti ëtfisiit ce qu'elle 'oi*dûtone. » 

Il apparlièht 'encore à Nantes c'ë tetniè 
négociant* qui, *û i8j6, dfftnt au goô-^ 

vwneur d'une de irâTs tles tcmt cè-i^'îl 
'pbisisédait. Il entend drre que les fonds 
tttbFnqùent dans les baisses àix gdÙYéf tte- 
ment; quélë soldsft, inquiet 'de 'sa J^hre, 
ctfmtBtence à tnurmurer ; que les tbaîvéïl- 
lans profitent de cette in<}uië(uâë jpottf^ 

hâter une défeùtiûn ; îl court chez M' , 

et lui dit : ce J'ai été assez heureux pour 
gaguer , par mon travail , une somme de 
600,000 francs; je la mets à votre dispo- 
sition. Non-seulement mon sang, nmiâ^lfta 



Ati^mm 



* M. Fomumt/knaintanaiit mattre dés ¥<el^[ittCis 
au Conseil d'ÉU^. 
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fortune est au Roi j je viens, pour son ser- 
vice, vous offrir l'un et l'autre. » 

A l'époque des cent jours, il y eut de 
grands exemples de noblesse , de dévoue- 
ment, de désintéressement, et peut-être 
à Nantes plus qu'ailleurs : trente-cinq fonc- 
tionnaires publics refusèrent le serment ; 
les maires, les conseillers municipaux le 
refusèrent également, et on fut obligé de 
les laisser en place, personne ne voulant 
accepter j de telle sorte que l'administra- 
tion municipale des campagnes était toute 
entière au Roi, et lui prouva son zèle. Tout 
ce qui était jeune, fort, vaillant, courut 
aux armes. INous citerons au nombre de 
ceux qui rallièrent nos braves paysans : 

ARMÉE DANDIGNJÈ. 

A Guérande, A Savenay. MM. 

De Soiissay(Gësar). 

Arec M. le marquis de De Courson (Jean-Marie)^ 

GoiSLiN» Vauguerin (Alexandre). 

La Pecaudière. 

MM. Cadoret (Alexandre ). 

le comte de Chevîgné-et son Duparo-Bessard ( Julien et 

./iUAiisuste,âgéde i6ans. (Fidèle). 

Richard de la Pervanchère. Pierre Bouchaud. 

Richard de la RouUière Guillore' (Benoist). 

(François). De l'Isle du Drc'neuf. 

De la Violaye ( Alexandre ). Louis Jambu. 

Dé Gouëssîn ( Athanase €t Huet du Pavi1I^on(2 frères). 

Louis ). Tregret ( Rolland )• 

|>e Quéhillac. Chef -du - Bois ( Louis- Va- 
Charies HerâSLTt. lentin). 



i 
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MM. 



De Les<)uen (Joseph et Ber- 
nardin )• 

Tenaud ( Clande-FrançoU ). 

Blanchard ( Pîerre-Augaste). 

Deligné. 

Ch^mpulaune atné. 

Le BaneEre ( Jean-François). 

De Carheil( Jean-Marie). 

Ménard ( Michel ). 

Pigeaad(deax frères). 

Jean Ricnard. 

François Lemarîé. 

Des Rivières. 

loUàn de Glairvilîe ( les denx 
frères). 

Auguste JeflRrcdo. 

dTI'EscIj. 

Dttmoostler. 

Jalien Monnier. 

^lartin (Pierre), lieutenant 
du 65^ régiment. 

£lc. , etc. , et€. • 



^ A ChéUauhriand. 

MM. 

De Virel. 

Terrien Cœur-de-Lion. 

Le Maignan. 

Hoi, etc., elc. 

A Ancenis. 

MM. 

le comte de Landemoiit. 

Ses quatre fils. 

Plouzin. 

Athanase de Charette. 

François de Tbouaré. 

Henri Galbaud Dufort. 

Ardoux. 

De FEcochère. 

De la Roche-Macé. 

Danguîs. 

Bec- à-vin. 

Blandin, etc., etc. 



Ripe gauche» 



Avec MIM. l'Autichamp et Suzawket. 



MM. 

De La Roberie.^ 

De La Vincendière. 

De La Haye Morieaud. 

Du Bois. 

Ticomte Frëdëric de Biuc. 

Dudorë. 

.Théodote de. Laubenîn. 

Chevalier Francb \Va1sh. 

Tobin. 

De Mauvillaln. 

Burot. 

Pr<ni>ois. , 

Gaittard. 

Tiger. 

«•lonel de Kersabîcc. 

colonel Bascher «t son fils. 

C^lt»n.-- 

MaigAân de TEcorce. 

1>| €3riuili<c. 



MM. 

le marquis de Catuelan, colo- 
nel de cavaliers vende'ens. 

De Kerhemar, colonel. 

Sarrebourse. 

De la Ronssière. 

comte de Martel. 

Le Maignan, coIomI. 

Le Ghauff. 

Douard- • • 

le comte de Bruc de Livtr- 
nîères, colonel, ancien chef 
vendéen. 

Et tant d'autres austi àéUmés, 

, mais dont les noms , s*ils 

. nouis Réchappent, ne sër^èt 

Kint oublies gar Thistoire. 
î5 lettres écrites à un ami 
ne sont pas des annaW. 
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Les scandales qui af&igent , les médi- 
sances qui font tant de mal , les calomnies 
qui décbirent , se Voient rarement dans la 
société de Nantes. La religion y eserce on 
empire que lliomme le moins chrétien est 
obligé de reconnaître et del>énir : car^c'^st 
la sauvegarde de sa famille et sa propre 
garantie. Cette piété fervente et éclairée 
ne «'oppose point aux joies innocentes. 
Pour y attirer les jeunes gens et leur faire 
prendre le goût de la bonne compagnie, 
elle n'à.pôint banni les plaisirs des salons. 
Quand les salons sont tristes et ennuy eu:& , 
les cafés se peuplent , et là que de dan^ 
gers!... 

11 y a ici une grande et belle salle de 
spectacle.; elle est presque toujours vide. 

Relisez , si vous en avez le courage, mon 
cher ami, mes trois dernières lettres , «et 
vous verrez qu'il y a peu de villes «en 
ïrance plus dignes d'être visitées que 
Nantes. La Loire, l'Ërdre, la Sèvre et 
d'-autres petites rivières l'embellissent de 
eùrs ondes^ l'opulence et la fertilité T 
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tourent; cinq grandes routes viemnent y 
aboutir. Une population nombreuse l'ha- 
bite , Tinduslrie et le commerce l'enrichis- 
senl^ les beaux-arts n'y sont point élFan- 
gers, et la religion y règne. 

Dût votre modestie en rougir , mon cber 
Léon, je vous dirai que vos frères les mis- 
sionnaires y ont fait un bien infini quand 
ils vinrent , il y a quelques années , rani- 
mer la foi et semer des paroles de vie. 
Leur voixafait sortir, comme parmiracle, 
des ruines que la révolution avait fartes , 
des abris pour toutes les misères^ des>asiles 
pourtqutesles douleurs. Aujourd-liiii^des 
femmes dégoûtées du monde, dés aDies; 
rêveuses trouvent des cloîti^es chers à la 
méditation et a la piété« Le repentir! a sont 
refuge/ l'enfance son enseignement, -bu 
vieillesse son lieu de repos. Tout cela est 
dû au zèle dé.vos frèresj qu'ils soient! donc 
bénis, et qu'ils louent le Seigneur ; Ctturlài 
pilissabce de créer a été; donnée àleun 
parole, et de nos écoles chrétièdnea j et 
de nos maisons de retraite , ijes ;fioix j'c- 
II. 5 
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lèvent pour redire qui a fait toutes ces 
cl|0sie9y<6t pour bénir ceux que rimpiété 



' * ^* ■ T" 



LETTRE XXIX. 



LEON A EUGÈNE 



Mont Valéricn , 1er août. 

J'ai reçu toutes vos lettrés sur Nantes , 
mon bien cher ami. Ne craignez pas que 
pe les aie trouvées trop longues : il y a un 
attrait triste, mais puissant, qui nous fait 
revenir aux jours passes, alors même qu'ils 
ottt "été mauvais et troubles d'orages. 
L'homme qui cherche le plaisir , et qui 
veut le- bonheur dans le présent et dan» 
L'aveoir, no craint pas de regarder les pei- 
nes-da passif ; it esl avide de récits sombres 
et terribèefiu 

A ceiUL ^6 vou^ foe faites àes malheurs 



/ 
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dé Nantes, j'ai frémi et pleuré ; que de 
crimes d'un cÔté ! qité'de Vertus de l'autre ! 
Ah! cher Eugène ^'reoiereions Dieu de 
nous anroiv attachés à ce parti qui a tant 
et si noblement souflèrt! Nous sommes les 
enfaûs, les frères des martyrs, soyons^ 
dignes de nos amis du ciel Rendons les 
mains à ceux qui se repentent, et gros^ 
sissons ainsi les phalanges d^. Dieu et du 
Roi. 

Un hommei auquel j'ai donné y os lettres 
a lire, me disait l'autre jour : « A quoi 
bon rappeler les cruautés que le temps et 
l'oubli allaient peul^'étre effacer? » Je ne 
pense point comme lui. Je crois qu'il est 
politique de retracer les horreurs de la 
révolution j \e soutiens qu'il e^ salutaire 
de mettre sous les yeux du peuple les 
crimes commis: en wn nom; il faut le dé- 
goûter de cotte pouronne souillée de sang 
que des ambitieux avaient voulu lui don- 
ner à leur profit, alors qu'ils le proda- 
mèreat ^ouf^r^ain. 

H est Wn de faire rpugir les enfans de 
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la rcTolution des turpitudes et des forfaits 
de leur mère. Laiionte peut les conduire 
à la haine du crimet^'et quand ils le dé- 
testeront , \ïs pourront aimer la vertu. • . . 
Mais, nous, n'allons pas oublier que sans 
charité il n'y a pas de vertii j soyons doux 
et indulgenà'^ehvers ceux qui ont erré, et 
qui Tiennent à nous : la politique le veut , 
ainsi que la religion. 

Quand les vents sou£Q[ent dans le dé- 
sert, les sables se meuvent, s'élèvent, 
obscurcissent les airs, retombent; tout 
disparaît ; le voyageur perd les traces de 
la rôiite. H en est de même de ces grandes 
tourmentes qui bouleversent le monde ; 
elles déchaînent les passions, elles aveu- 
glent , et alors il est facile de s'égarer. Un 
seul instant d'oubli pousse dans la fausse 
route; on y fait quelques pas, et quelques 
pas encore.,, c'est le chetftin des abîmes.... 
On le voit énfiiî... on veut revenir. Fau- 
di'a-t-il crier au malheureux qui s'est 
égaré : Non, ne revenez pas; nous ne 
voulons plus de vous; vous nous avez 



VENjDÉENNES. lOl 

quitté 9 il est trop tard; poursuivez... nous 
TOUS repoussons, nous vous repousserons 
toujours. 

Un grand écrivain l*a dit , soyons ioU^ 
rans pour les hojnmes^ intolérans pour les 
principes ; n'admettons pas dans nos rangs 
celui qui n'adore pas Dieu et qui n'aime 
pas le Roi; repoussons celui qui professe 
de funestes doctrines, et accueillons celui 
qui abjure des principes impies; ne ren-- 
dons pas le repentir impossible : il est déjà 
assez dur de convenir avec les hommes 
de ses fautes et de ses erreurs. Mon cher 
Eugène , croyez-en un missionnaire qui a 
consacré sa vie à com^ertir. 11 y a des con^ 
persions politiques sincères; je ne parle 
point de celles que les emplois et les pla- 
ces opèrent : cçlles-là n'existeront qu'au- 
tant que durera le bonheur du souverain 
qui distribue les grâces; je parle des con- 
versions qui sont l'ouvrage de la religion ; 
beaucoup de nobles coeurs sont amenés à 
Dieu par le repentir, et bientôt Dieu les 
amène au Roi. 
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Dans un pays tel que celui que vous mie 
peignez, où la fidélité à nos anciens rois 
et à notre vieille France a été si long-temps 
en présence de l'exaltation révolution- 
naire et de l'amour des nouvelles doctri- 
nes, fe conçdls qae les conversions 5cnent 
plus difficiles '^^^t'ailleurs : les couleurs 
tranchantes s-effacent moin^vite que tes 
nuances. Mais aussi làreligioBa plus d'em- 
pire- dans vos contrées que dansle reste de 
• la France > etc*èst d'elle que j'espère des 
mpprocheiâ^iis : ^Ite est plus eoDciliante, 
plus babile q^ l^s hommes. 

Ce que vous B»e dites de Pétat actuel de 
la société de Nantes me fait grand plaisir. 
Nous n'aurons pas sonfifert en vain, si 
partout ceux ^ sont dans une position 
à servir d'exeiÂple, sont redevenus dire- 
tiens. La hotonë'compagmé , esclave des 
philosophes j avait été, il y a cinquante 
ans, prodigue de scandale ; elle applau- 
dissait alors aux blasphèmes de Voltaire, 
de Dideiot, de Condorcetet de tant d'au- 
tres!... Aujourd'hui elle est chrétienne j 
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elle a souffert ei a cru. L'impiété n'e^ 
plu$ vue chose de bon ton; elle s'est vé'^ 
filgiée dans les tavernc^^ C'est déjà ub 
grand bien. La mode est si puissante eu 
France! 

Honneur aux écnTains qui les ^^ëiniers, 
;oprès nos malheurs, sont venus nous ^n 
montrer la cause dans ^impatience detoM 
joug^ et le remède dan& U retour à la re^ 
Jigion! Maïs, pour amener à la religion 
une jeunesse superbe et indépendante 9 il 
fallait prouver que la foi dç no$ pè^es 
n'était ni ridicule , ni niaise 9 ni monacale 9 
il fallait, pour ainsi dîre, que cette âll# 
du ciel se parât d'ornemens terrestre^pour 
plaire aux hommes égarés. 

Un graïkd génie le sentit et s'élança dan$ 
l'arène : c'était M. de Chateaubriand. U 
venait défendre la croix. Ses aïeux, jadis, 
avaient combattu pour elle, aux champs 
de l'Idumée ; il venait la replacer parmi 
xtaus, au milieu de nos ruines, commA 
poiu* nous donner le courage d'espérée. 
Fort et touchan|; tour à tour^ on l^ n^^^L^ 
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eoinme Bossuet , terrasser l'ennemi du 
christianisme , ou , sur la lyre de Fénélon , 
iehanter les premiers jours de l'Eglise nais- 
sante. 

V Son noble exemple fait sortir du silence 
des défenseurs de notre foi j les champions 
de notre vieille France , les Bonald , les 
Fràyssinous, les Boulogne, les Fontanes, 
les Michaud, les Delille, les La Harpe, 
rappellent les bonnes doctrines et prou- 
vent à la littérature qu'elle aurait tort 
d'êtrjB impie. Sur les ruines que l'incrédu- 
Ut)Q» a faites , ils maudissent l'incrédulité, 
ièt les révolutionnaires s'étonnent de leur 
audace; le soldat qui venait détrôner P a- 
narchie applaudit à leur zèle : car, au fond 
du cœur, il méprisait les sophistes; et, 
enfant de la révolution , il rougissait de sa 
Sière. 

Plus tard, les de Maistre, les La Meur 
nais, les Haller, les Bausset, apportent à 
la sainte cause leurs ialens et leurs vertus. 
Le Conservateur ^^YdHl ^ et achève de ren- 
dre au néant des hommes qui n'auraient 
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pas du en sortir. Organe de la religion et 
de la monarchie , il renverse les colosses 
aux pieds d'argile; il lutte pendant des 
années, et finit par mettre les opprimés à 
la place des oppresseurs, et la fidélité à 
côté du trône. Honneur à ces vaillatis 
athlètes! ils ont noblement combattu. Les 
autres bons journaux se sont associés au 
triomphe du bien; sentinelles avancées, 
ils ont repoussé sans relâche les traita em- 
poisonnée des révolutionnaires, et^e saïit 
illustrés de la haine de l'ennemi. 

Aujourd'hui , Pâmour du bien est par* 
tout, et cela me donne l'assurance que 
notre France redeviendra la reine des 
nations. Si, comme moi, cher Eugène, 
vous aviez parcouru ses provinces , vous 
auriez vu que, dans les petits hameaux 
comme dans les plus grandes villes, on 
n'a qu'à désigner une bonne action , pour 
qu'elle soit faîte aussitôt ; indiquer un 
malheur, pour qu'il soit réparé ; dénoncer 
une misère qui se cache, pour qu'elle soit 
consolée. Il ne restait plus d'établissemens 
II. ^. 
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religieux ; les lévites du Seigneur^ les 
pauvres n'avaient plus d'asiles; les enfaos^ 
en proie à l'oisiveté et à la corruption , 
erraient dans nos rues et sur nos places 
publiques , et grandissaient sans insinue* 
tion chrétienne. Des prêtres^ manquant 
de tout eux-mêmes, otit parlé au nom de 
Jésus-Christ; ib ont imploré la charité des 
fidèles, et de toiites- parts, temples, hô- 
pitaux, séminaires, maisons religieuses^ 
tout renaît, tout-s^élêve , et le malheureux 
a trouvé des asiles, et la misère a retrouvé 
des abris. Oh! mon cher ami, quand je 
*rois toutes ces choses, je suis fier d'être 
Français! heureux d'être chrétien ! 

J'ai trouvé dernièrement une occasion 
sûre d'envoyer à René plusieurs de vos 
lettres; j'en ai profité. Sa mère, à laquelle 
je lisais l'autre jour ce que vous m'écrivez 
dans votre notice sur Nantes, sur les der- 
niers momens de Charette, me raconta 
un trait qui prouve bien le courage des 
Vendéennes. Souvent elles se battaient 
comme de vaillans soldats, a Mesdemoi- 
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selles de Couëtus et mademoiselle de l^ 
Rochelle, qui suivaient Partoëe rojfaUste, 
furent atteintes , dans la forêt de QriU^ 
par des dragons républicains , pen de 
temps avant que^Charette fût fait priràn^ 
nier : sommées de se rendre, elles réaîs^ 
tèrent. Toutes les deux furent blessées en 
se défendant : l'aînée de mesdemoisélleâ 
de Couëtus reçut un coup desabi^ à la 
tête,. qui la fît tomber de xîheval. Baignée 
dans son sang, à terre^ ^ous les piedsdeb 
chevaux, elle criait encore Vive le Rt^îi! 
Des soldats la prirent et la jetèrent auV 
une charrette , pour être conduite aux 
Sables. Un officier de la république., tou^ 
ché de son malheur, et qui avait admise 
son courage , lui jeta un mouchoir ppur 
mettre sur sa blessure, et s'éloigna a^^ 
galop. Quand elle voulut étanoher son 
sang avec ce mouchoir , elle s'apei'çat 
qu'il y avait plusieurs pièces d'or attachées 
dans un nœud. Mademoiselle de La S^o- 
chette, aujourd'hui madame de Chante^ 
reau,ne fut prise qu'après avoir reçu sept 
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coups de sabre. Maigre toutes ses blessu- 
res y elle restait debout au milieu des balles 
qui sifflaient sur sa tête, et se défendait 
ated Un admirable courage, en pensant 
qu'elle relardait des hommes qui auraient 
pu s'emparer de Charette. Toutes les pen- 
sées de la Vendée étaient pour lui; on se 
résignait à la mort pour prolonger sa vie. 

Quand ces dames furent amenées devant 
le général Travot, il les complimeuta sur 
leur valeur et fit panser leurs blessures. 
Lui a toujours su respecter le malheur. 
Charette l'a reconnu. Parmi les dévasta- 
teurs de la Vendée, les traits d'humanité 
sont rares : quand il s'en trouve , on doit 
les citer. 

Le général Quetîneau fut un des pre- 
miers qui osa élever la voix en faveur des 
Vendéens prisonniers. Les chefs royalistes 
lui en surent gré ; les républicains lui don- 
nèrent la mort. 

11 y a quelque chose d'antique dans la 
manière dont Bonchamps accueillit Que- 
tineau, lors de la prisç de Thouars. Ces 
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deux hommes, ennemis sur le champ de 
bataille , couchèrent dans la même cham- 
bre, et BoDchamps réprimanda ses soldais 
qui témoignaient de la défiance. 

Malgré les assurances de leur chef, les 
Vendons ne se tranquillisèrent pas ; et , 
comme le raconte madame de La Roche- 
)aquelein , plusieurs d'entre eux passèrent 
la nuit dans l'escalier et devant la porte de 
sa chambre pour le garder. 

Son garde-chasse même, lorsqu'il crut 
son maître endormi , ouvrit doucement 
la porte, et s'alla coucher au pied du lit. 

Ce Quetineau, homme simple, loyal et 
brave, était prisonnier au château deSau- 
mur, quand les royalîsties s'en emparèrent. 
M, de Lescure voulut en yaln le décider 
à prendre parti dans les rangs vendéens. 
11 résista toujours, et s'obstina à rester en 
prison pour être jugé. Ilfutconduit à Tours; 
de là à Paris, où il fut condamné à mort 
et exécuté. Sa femme, décidée à ne pas 
lui survivre , cria Vive le Roi ! à l'audience 
du tribunal qui venait de juger son mari^ 
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et la mort qu'elle cherchait lui fut donnée 
le jour même. 

Ce couple était digne d'être de notre 
parti. 

Adieu, cher Eugène. J'ai touIu joindre 
des noms honorables à tous ceux que tous 
me citez. La France est une terre d'hon^ 
neur. On le retrouve partout 3 c'est le fruit 
du pays. - > 

Adieu encore. 



w ' . f , , 
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LETTRE XXX. 



EUGENE A LEON. 



La Mouche! ière , près le Loroux-Bottereau , 16 aoi\t. 

La santé de ma mère e«t tout-à-fait ré- 
tablie, et c'est à sa prière que je viens d'ac- 
cepter l'inTÎtation qu'un de mes anciens 
amis me faisait depuis long-temps d'aller 
passer quelques jours chez lui. Depuis 
avant-hier, j'ai quitté Nantes; je suis sur 
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ierre vendéenne , à un demi-quart de lieue 
du Loroux-Bottereau, Vous yousrappelezy 
mon (her axni, que les gars du Loroux 
«sont fameux entre tous les braves ; que 
Charet^e les appelait ses grenadiers^ et 
qu'ils furent les premiers qui, avec des 
bâtons ferrés, emportèrent des batteries 
de canons. 

Leur vaillance et leur fidélité n'ont 
point dégénéré. En i8i5, ils#e vpulurent 
jamais consentir à voir un drapeau tri- 
colore flotter sur leur église. Ils n'en fii^nt 
descendre leur vieux drapeau blanc que 
pour le porter à de nouvelles batailles où 
les fils des soldats de Charette rivalisaient 
de dévouement et de bravoure avefe les 
vétéra]>s des anciennes armées catholiques 
et royales. 

Dès les premiers jours de mai j 81 5, un 
grand nombre de ces braves gens allèrent 
chercher un jeune officier qui ^ après 
avoir affronté les dangers d'Austerlitz et 
de Wagram, était venu, depuis quelque 
temps, habiter parmi eux; ils lui dirent.: 
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ces brave et fidèle, vous aimez le 
>i; mettez- vous à notre tête, et mar- 
chons... Fier d'une telle confiance, l'offi- 
cier des armées françaises se fit Vendéen f 
et joignit ce beau titre à tous les titres«de 
fidélité dont sa famille s'honore. INous 
avons vu sa demeure , le Jaune , nouvel- 
lement bâti sur les ruines d'un ancien cas- 
tel appartenant à la famille des d'Apchon. 
Cette habittition est tout-à-fait dans le 
genre anglais; elle s'élève du milieu des 
gazons et des massifs d'arbres verts. Sur 
la pelouse, jouant parmi les fleurs, j'a- 
perçus un enfant vêtu de noir : c'est le 
maître du Jaune. Sa mère est morte à dix- 
neuf ans; son père est ce jeune officier 
dont René a vu la tombe à Bayonne. Il a 
été amené tout enfant aux braves paysans 
du Loroux et de la Chapelle-Heulin; il 
a été en quelque sorte adopté par les 
anciens compagnons d'armes de son père. 
Un d'eux disait en l'embrassant : « Pauvre 
« orphelin , nous te prenons en nourrice ; 
^ tu aimeras le Roi comme nous, tu le 
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<c serviras comme notre commandant. » 

Ah! que ce vœu soit entendu, et que 
celui qui n'est plus revive dans son fils!... 

Auprès du Jaune, dans un vaste com- 
mun y se trouve le petit hameau de Bas- 
Briacé. Je le traversais avec le curé du 
Loroux ; nous parlions du bon esprit des 
habitans de ce canton. Il me montra une 
croix de bois dont la base est entourée 
d'uu mur à hauteur d'appui. Dans la petite 
enceinte circulaire, il me fit remarquer les 
débris d'une ancienne croix; le temps les 
a recouverts d'une mousse grisâtre et 
desséchée. 

Ici, me dit le prêtre, a coulé le sang 
d'un martyr. Un homme de ce village, 
nommé Ripoche, soldat des armées catho- 
liques et royales , fait prisonnier par les 
bleus , fut amené près de cette croix , et 
là, les républicains lui dirent : 

ce Tu as été pris les armes à la main , ton 
aiTet de mort est prononcé. Voilà la chau- 
mière où tu es né ; ton père y est encore ; 
tu vivras, si tu veux obéir. )) 
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Le Yendëeti regarda sa cabane ; les 
larmes lui riarent aux yeux. 11 demanda : 
« Pour obtenir la vie , que faut-il faire? i 

Un soldat de la république lui répondit: 
ce Prends cette hache et abats cette croix, » 

Ripoche prit la hacbe ; ses compagnons 
de malheur , ceux qui avaient été faits pri- 
sonniers comme lui, détournèrent la tête : 
ils crurent que le Vendéen allait abjurer 
son Dieu ; ils frémissaient. 

Ripoche brandissant la hache dont oft 
venait d'armer ses mains , s'élance sur le 
piédestal de la croix, et, élevant son arme, 
il s'écrie d'une voix qui retentit au loin : 
a Mort à celui qui insultera la croix de 
Jésus-Christ! je la défendrai jusqu'à moïi 
dernier soupir. » 

Adossé au bois sacré, il agite sa bacbe^ 
une divine ardeur brille dans ses yeux ; 
une force surnaturelle semble l'animer. 
Pendant quelques instans il parvient à 
éloigner les sacrilèges. Tant de courage 
les fra'pj>e de stupeur ; ils n'osent avancer. 
Mais bientôt rougissant d'être arrêtés par 
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un âeul homine, poussant d'affreux cris, 
Rs fondent sur le vaillant chrétien; la 
mmibre l'accable; il est blessé de toutes 
parts. 11 tient encore la croix ; les monstres 
en détachent ses bras ; ils le couchent.snr 
le piédestal; ils appuient leurs baïonnettes 
sur son cœur , et lui répètent : <k Abats ce 
signe de la superstition, et tu vivras 

a C'est le ^gne de ma rédemption , s'é* 
eria le Vendéen ; je l'embrasserai en- 
cote... 3» Et, par un dernier effort, êes 
bras se rattachèrent à l'arbre du salut ; 
ses bras se roidireot à l'entour : car ce fut 
ainsi ^'il reçut la mort^ 

Les meurtriers laissèrent leur victime 
et abattirent la croix. La nuit, de pieuses 
Yendéexraes vinrent en secret ; ayant 
creusé une fosse au pied du Calvaire , 
elles y déposèrent le soldat chrétien, et 
couvrirent la terre fraîchement remuée 
avec ies morceaux ensanglantés de U 
croix. 

Digne abri de ces saints ossemens! di-^ 
gne toml>eau d'un mailyr I Depuis le re^ 
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tour du Roi , les restes de Ripoche ont ëtë 
portés au cimetière de la Chapelle-Heu- 
Un. Ah ! la terre où ils avaient été déposés 
était sainle. Le sang du martyr l'avait con« 
sacrée! ' 

Je vous ai dit que le Jaune était dégagé 
de tous les murs qui faisaient autrefois 
comme des prisons de nos demeures. De 
toutes parts, ces clôtures commencent à 
tomber ou à se cacher. Le domaine de^ 
yeux s'agrandit, et ces éternellesmurailles 
blanches, bariolées d'espaliers , dispa-r 
raissent peu à peu avec les carrés du parr 
terre, les bordures de buis et les ifs tail- 
lés. Sans proscrire les jardins potagers, 
on les met à l'écart , et les pelouses ver-? 
doyantes que percent quelques beaux cè- 
dres isolés, et que bordent des massifs 
variés , ont remplacé , dans beaucoup de 
maisons de campagne , les ignobles légu- 
mes que l'on étalait jadis, avec complai- 
sance , sous les fenêtres du château. 

La maison d'où je vous écris a subi tous 
ces changemens. De la pelouse qui s'étend 
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jusqu'à la porte du salon, je domine au 
loin, sans obstacles, par delà les prairies 
de Saint- Julien , qui se déploient à mes 
pieds, comme une vaste nappe de yer- 
dure ; j'aperçois le cours de la Loire , et 
au-dessus des arbres qui bordent ses rives, 
je vois les voiles blanches des bateaux 
glisser, en se dessinant sur l'ombre des 
coteaux de Clermont. 

De Pautre côté du fleuve, Nantes et sa 
haute cathédrale s'offrent encore à ma 
vue. Avec des murs de clôture, tout cela 
serait caché ; sans murs , tout cela semble 
continuer le domaine et en faire partie. 
L'œil s'en empare , et jouit ainsi du bien 
d'autrui. Voilà, mon cher Léon, la seule 
usurpation que je me permette et que je 
conseille à mes amis. 

Ceux qui avaient déclaré la guerre aux 
châteaux avaient mis le feu à la Mouche- 
tière , et l'homme aimable qui s'était plu 
à l'embellir étant mort dans les cachots 
où la révolution renfermait la vertu el 
l'honneur, son fils, quand il revint des 
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camps de Charette , ne retrouva que des 
ruines et d'honorables souvenirs. C'eal 
avec les débris de l'ancienne maison pa- 
lemelle que M. Roger vient de se f!Eiire 
une charmante retraite. L'jesprit du saloU 
a mis son cachet sur les murs , et l'origv^ 
nalité et l'élégance distinguent cette de- 
meure, que la grâce et la bonté habitent , 
et que les pauvres connaissent si bien. 

Comme je vous l'ai dit, il n'y a qu'un 
quart lie lieue de la Mouchetière au l4>*« 
roux. C'est là que nous allons à la messe» 
Une nouvelle église vient d'y être bâtie ; 
son clocher italien se fait remarquer au 
loin, et semble demander grâce pour la 
reste de l'édifice, qui est beaucoup trop 
bas;^ et qui ,. de plus , a tous les défa\U9 
des constructions du jour. Le premier de 
tous, c'est de n'avoir pas le caractère con- 
venable à une église catholique. Cela fe- 
rait un joli temple protestant; mais certes 
ce n'était pas ce qu'il fallait sur terre ven- 
déenne , où tout est catholique et royal. 

Au lieu de chercher leurs modèles en 
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Grèce , ceux qui sont chargés d'élever des 
temples au Dieu de nos pères , devraient 
blea étudier la Gaule chrétienne ^/ c'est 
là qu'ils trouveraient des inspirations dans 
bi réminiscence dx2 l'architecture des ap- 
cétres; c'est là qu'ils apprendraient que 
notre culte étant mystérieux et rêveur, il 
lui &ut des ombres pour la méditation. 
L'apchitecte qui a bâti l'église du Loroux 
ne s'est douté de rien de tout cela ; aussi 
la lumière l'inonde-t-elle de toutes parts, 
et n'y laisse pas une petite place à la Aovl^ 
leur et au recueillement. 

En déversant le blâme sur l'architecte 
qui n'a pas compris ce que devait être- 
une maison de prière y je dois louer la 
piété des fidèles de cette paroisse : ils se 
sont plus à enrichir le sanctuaire. L'autel 
est d'un très bon goût, la chaire est re- 
marquable par se% jolies^ Sculptures. Une 
Vendéenne ( madame Le Mesle ) , que W 

* Ou VAneiennè France ^ de MM. Tajior ôt' 
Ifcdier. 
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religion peut seule consoler de la mort 
d'une fille uni(jue, a fait de grandes lar- 
gesses à cette jéglise,. auprès de laquelle 
elle a marqué remplacement de sa tombe. 
On assure qu^un prince auguste va en- 
Toyer aux anciens grenadiers de Charette 
un tableau pour le maître-autel. IJn pé- 
ristyle grec décore la façade dé ce petit 
temple ; mais la croix y avait été tout-à- 
fail oubliée j elle. n'a été placée qu'après 
coup , et presque comme hors-d'œuvre. 

Sur une place circulaire, entourée d'ar- 
bres, et qui conduit à l'église, s'élève une 
. statue de Louis XYI, donnée à la fidèle 
commune du Loroux, par M. le comte 
dç firosses. Ainsi une petite ville de la 
.Vendée possède ce que la capitale de la 
France n'offre pas encore à nos respects , 
un monument au Roi martyr. 

Nous avons été frappés de l'effet que 
produisait cette statue éclairée par le so- 
leil du soir , et entourée de plus de trois 
mille- Vendéens qui suivaient pieusement 
la procession du vœu de Louis XIIL Le 
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tegard du juste couronné, JBlevéVérs le 
ciel, sa bouche entr'ouverte semblait prier 
pour cette population qui lui avait été si 
fidèle. Jamais statue ne fut plus à sa place. 
Reconnaissance à celui qui l'a donnée ! 

Le plus bel ornement des fêtes reli- 
gieuses , ce n'est pas la magnificence ni la 
pompe du cortège , c'est le recueillement 
et la piété de ceux qui y assistent. En sui-r 
vant la procession duLoroux, on sesen- 
tait vraiment sur terre chrétienne ; on 
concevait la fidélité dp, ses habitans , en 
voyant leur religion; on se rappelait que 
c'était aussi en chantant les litanies de la 
Vierge , que les Veadéens marchaient aux 
combats. 

Le Loroux-Bottereau est une des pa- 
roisses les plus anciennes du diocèse : les 
légendes en parlent dèrl'année 55o. Cette 
petite ville a eu, jadis, ses seigneurs par- 
ticuliers ; leur vieux château s'y voit en- 
core ; ses ruines dominent un coteau dont 
la base est baignée par un étang solitaire,, 
où }e roseau se balance à côté du glayeul 

n. ^ 
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à feuille de lance et du nénuphar à larges 
feuilles. Ce site est d'une grande tristesse ; 
ces tours démantelées ont été habitées par 
ce fameux Landais , favori de notre duo 
François II, et long- temps possédées par 
les hauts et puissans seigneurs de 6ou- 
laine. Aujourdliui , par une dérision de 
la fortune , elles appartiennent à un ser^ 
rurîer et à un tailleur !... 

Je viens de prononcer le nom de Gou- 
laine, un des plus beaux de notre Breta- 
gne. A quelque distance du Loroux, cette 
famille avait un vaste et magnifique châ- 
teau ; il existe dans un état d'abandon qui 
fiiît peine. Les pierres en ont dé'^ été 
marchandées, et l'on a spéculé sur la 
poussière d'or que l'on pourrait retirer 
de ses plafonds à culs de lampe et à pein* 
tures azur-gueule et or. 

Ce qui reste de cette belle demeure, 
ses grandes Galles à boiseries gothiques 
délicatement sculptées, sa chambre de 
Louis XIV avec ses portraits historiques 
et sa balustrade diorée à l'éntour du lit 
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du Roî^ toutes ces choses redisent )â^ gpafi- 
deur dé la famille qui l'habitait jadis. 

L'extérieur n'est point achevé ; une aile 
manque à sa régularité. Sur une des portes 
en ogive d'une des tours d'entrée, on voit 
un buste de femme : la tête est coiffée 
d'un casque , et un poignard est rappi*oché 
du sein. C'est une Yolande de Gouiuine 
qui, dans l'absence de son père, défendît 
le château contre les Anglais. Elle avait 
résisté plusieurs semaines ! les provisions 
manquaient aux assiégés ; il fallait se ren- 
dre. .Elle préférait la mort, elle allait se 
la donner. Du haut d'une tour, elle aper- 
çut des hommes d'armes : c'était le sire 
de Goulaiiie €[tii les amenait. Avec ces 
renforts il battit les Anglais , sauva sa fîRe 
et le toit de ses pères. 

En 1 loo , un Alphonse de Goafarne fut 
arbitre entre les rois de France et d'An- 
gleterre. Il remplit si feîen cette haute 
mission, que les*. d)eu-x rois lut permirent 
de porter leur» armes sur son écu , mi- 
pertte France , mi-partie Angtelerre ^ «:^^c; 
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cette devise : De celui-ci , de celui-là y f ac- 
corde les couronnes. Le fameux, Abailard 
rédigea le traité d'iinion entre les deux 
souverains que le sire de Goulaine avait 
mis d^accord. 

.Ayant de faire un pèlerinage à un de 
nos vieux monupiens , je recherche tou- 
jpurs les souvenirs qui Pillustrent. Je rap^ 
pelle le passé ^omt enchqnterXes ruines et 
les débris. 

Avant de partir pour Goulaine , je m'é- 
tais fait raconter sa gloire ; j'avais l'esprit 
pjfein de ses anciennes grandeurs et de ses 
fêtes modernes. Je ne rêvais que noblesse 
et magnificence 9 chevaliers, pages et da- 
moiselles. Il me semblait entendre le cor 
du nain monté sur la tourelle ; que les 
ponts-levis allaient s'abaisser; que des 
varlets aux livrées de France et d'Angle- 
terre allaient venir aub-devant de nous^ 
tenir nos palefrois et nous faire introduire 
dans les vastes salles. Déjà je croyais voir 
la dame châtelaine assise à son métier de 
tapisserie , dans la profonde embrasure 
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d'une fenêtre gothique , sous les vieilles 
voûtes. Je saluais la jeutie fille du château, 
travailtant aux côtés dfe sa mère. Aux 
murs de la safle ëtaieiit appendus des ar- 
mures, des bannières et des gonfalons. Ce 
n'ëlait qu'un rêve ; qu'il était loin de la 
réahté !... Où étaient là dame thàtélainé , 
sa jeune fille et les galans chevaliers ?... 
Hélas ! dans mon imagination , et nulle 

part ailleurs. 

De retour à la Mouchetière, il faut, 
mon cher Léon, que je vous raconte une 
histoire vendéenne qui y appartient , et 
qui a eu pour moi un grand charme , dite 
sur les lieux mêmes où la scène s'est 
passée. 

Dès le commencement de la guerre de 
la Vendée , un fermier nommé Héric , 
dont j'aperçois la chaumière en vous écri- 
vant , avait quitté sa femme et ses quatre 
enfans; leurs larmes, leurs embrassémens 
n'avaient pu le retenir. Le noble cri de 
guerre de ces jours de périls et d'honneur, 
Dieu et le Roi y avait retenti jusqu'à lui. 
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U partit, et fut bientôt un des vaillans 
soldats deCbarettc A la ^uite de pinceurs 
combats^ il j eut uu moment de repos. 
Iléric , tourmenté du désir de revoir sa 
femme eX du besoin d'embrasser sçs en- 
fans, en profite j il s'éloigne pour quel- 
ques jours, de l'armée ; il se hâte à grands 
pas de reprendre le chemin si connu de sa 
chaumière. Bientôt il aperçoit les arbres 
qui l'entourent j il redouble d'ardeur^ il 
Ta revoir sa famille; il va se reposer quel- 
ques instans sous le toit où i( est né ; son 

Qoeur bat avec force. Il avance... il re- 

* 

garde... il écoute.- Sa femme, ses enfans 
n'accourent point au-devant de lui... Il 
arrive... Oh! quel spectacle vient le frap- 
per . d'horreur! La chaumière a été incen- 
diée^ les débris fument encore. Que sont 
devenus ceux qui l'habitaient?... Massa- 
crés, cruellement massacrés !... Le corps 
ide sa femme , les corps de ses quatre en- 
fans sont là , gisant devant ses yeux; il les 
voit, les contemple et ne peut verser une 
larme. Debout, muet, immobile, le Yen- 
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dëen reste au milieu des ruines d'incendie 
et de sang. h 

l>es * pleurs s^échappenl enfin ' de ses 
yedx; il reprend assez de force pour 
creuser de ses propres mains une fossé à 
tout ce qu^il aimait ; puis il rejeta la terre 
sur leurs wstes, en priant IMeu dVvoir 
pitië des pauvres victimes. 

J'ai vu réminence de gazon où repose 
là famille de Herîc ; elle s'élève auprès 
d'une haute croix d'ardoise , au carrefour 
d'un cl>emin. 

r^'ayant plus rien à aimer dans ce monde, 
Hérîc retourna à l'année. Quand là paci- 
fication fut faite 9 il revint Vers seis ruinés, 
^a chaumière bràlée fut i^ecouverte ; et , 
comme le temps allège toi/tès lés douleurs, 
Héric se remaria. Ne lui en voulez pas 
trop :il était si seul aux lieux où il avait 
été aimé ! 

Sa nouvelle femme était obligée d'aller 
en journée pour gagner sa vie. Après son 
travail , quand les ombres du soir descen- 
daient sur la campagne , elle reprenait le 
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m'a été également dite au pays, écoutez. 

Un ancien ami de tous les miens , le 
chevalier Tobin , autepr du Chant de la 
Vendée^ habite non loin d'ici, dans l'en- 
droit le plus sauvage de la contrée. Sa so- 
litude est embellie par les vertus aimables 
de sa femme et par les talens et les grâces 
de ses filles. J'étais allé passer une jomnaée 
âi^c lui ; les in^rtâns avaient foi rapidement, 
à parler des temps qui ne reviendi'onl|dtM) 
et d'amrs qui mit passé comme les jours 
écoùléSi Le soir était venu , je repris mon 
bâton de promeneur et me remis en route. 
Le soleil se eouchnit dans un amas de 
nuages gris et pluvieux ; aucune de ses 
belles teintes ne coloraient les coteaux et 
les ai4)re8, et la journée finissait par une 
espèce de deuil. 

Après avoir traversé le lit rocailleux de 
là Divatte , j'allai visiter une grotte appelée 
le Perthui^Cheurin, On raconte qu'une 
femme pénitente y vécut long-temps ; les 
paysans en font tout de suite sainte Made- 
ïeine , et prétendant ^ue c'est dans tte 
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rocher qu'est ternie moartr la pécheresse 
de J^rasriém. ï>lît)st(»Ti9ïtes4efnpi5 9 dans 
toùs-lëi'lifeux , îe« t?oTrtir!««s cHit ^U besoin 
dti*'teï)eA1u*V ^ M "h'dii^e goèrè dé' pays 
où Pori ïie TO^nit-ë qttelqiié cs^tetTiè con- 
sàCi'ee pat- les artifelërîtés de ta péniti&nce 
etlei larhies déîa cônttntiofi. 

Celle-ci a Sertî d'&sile dfetis 'ftos der- 
nières guertëi. Souvent lès persécutes y 
chetrfïêrëirt tin tëfiige]- ê¥ ta, éù ^ine 
sainte avait prié jadis, les màlhtedret^x'oftt 
trouve plus* d'une fois, de nos'jowrS, un 
abiT et!à vie. 

La nature seule a creusé cette grotte 
daws le flanc d*un rocher qui pwie ^ur sa 
cime les rtrines d'une vieille église : c'est 
celle du bourg de Barbe-Chat. Toutes 
les maisotts du village ont disparu ; une 
seule chatittiière est encoire debotrt auprès 
des débris. 

Utt vébérable prêtre, M. 1-abbé Rous- 
seau , après toutes les tëmpêlJès de larévo- 
lution, était venu se reposer parmi ces 
ruines; il tl'OuVâil tin grMid chai?VA& ^"«sv^ 
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cette solitude sauvage ; la prière et l'ëtude 
remplissaient ses derniers jours, qui étaient 
sans remoi*ds , parce que sa vie avait été 
sans reproche. Fidèle à son Dieu, il avait 
suivi l'armée vendéenne, et vieux el in- 
firme^ il était allé jusqu-à Gràndville, ex- 
hortant par ses paroles et par ses exemples 
les soldats de l'autel et du trône. 

Revenu de cette agitation des camps ^ 
le prêtre ne trouva plus dans son pays les 
moyens d'existence qu'il avait eus jadis. 
11 était pauvre et résigné , et ce fut sur les 
coteaux de la Divatte qu'il vint se reposer 
et prier. 

Souvent on le voyait, avec son bréviaire, 
assis à l'entrée de la grotte ; les petits en^ 
fans venaient jusque à lui^ et là, comme 
l'ermite du rocher, il leur enseignait à 
connaître et à aimer le Dieu du ciel et de 
la terre. 

L'âge avait un peu courbé sahaute taille; 
et quand il apparaissait le soir . avec ses 
cheveu:!^ blancs, sur les hauteurs du co- 
teau, debout parmi les ruines, il avait 
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quelque chose de si imposant et de si véné- 
rable, qu'on né l'approchait qu'avec crainte 
et respect. 

Dans le cimetière de l'a^cienne église , 
U s'était plu à rassembler des fragmens 
d'antiquités,^ des morceaux de tombes. Les 
roses qu'il cultivaitfleurissaienjt parmi tous 
ces débris. 

Assis entre ces fleurs et les restes des 
tombeaux, le vieillard pensait aux choses 
éternelles et attendait son heiu*e. 

Qu'elles devaient être graves et solen • 
nelles les méditations du prêtre, alors que 
1^. nuit venait ajouter son calme au repos 
de ces lieux solitaire^! alorjs que, de. sa 
retraite, il regardait en pitié nos troubles 
et nos orages! 

Et dans la solitude enfin enseveli y 

Se nourrît (Tespérance et s^abrenve d'oubli , 

Tel que ces esprits purs qui planent dans l'espace , 

Tranquille spectateur de cette ombre qui passe ; 

Des caprices du sort à jamais défendu , 

Il suit de Tœil ce char dont il est descendu!... 

Il voit les passMis sur une onde incertaine 

De leur 9ouflQe orageux enfler la voile humaiae; 



/ 
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Haift cetWetilftiiKiMutaiis ne trofabient plus sa. |»aix : 
U se repose en Diea , qui ufi change jamais... 

(De La Martine.) 

. Je connais peu de sites «1^«b asped pius 
sévère que les ioords de la DiTatte^ttitiéi^ 
dédaignée en été, nuats terrihle et ptfis^ 
«ante quandl'biTer et les toiTens ont gtiEis^ 
ses ondes. 

Du haut des coteaux , j'examinaî^ son 
€Our6. J'aperçus groupées sur un rotfh^r 
de la riye opposée, les filles^ de mon Mn^i ; 
elles répétaient en partie un Tieil air bre- 
ton que l'on chantait du temps de la du- 
ehesse Anne , et <|ue y avals entendu chan- 
ter par quelqu^un qui n'est plus. . . . Ces 
accords y d'une merveilleuse douceur ^ 
venaient jusqu'à moi , à traver$ l'espace , 
comme un souvenir à travers le passé... Je 
restai immobile à les entendre. Les douces 
voix cessèrent.... et bientôt je vis les robes 
blanches disparaître derrière les arbres. 

En passant au village de Bois-Guillé, \e 
me rappelai que la ti^adititfh peuplait de 
sorciers cette sauvage contrée... Cestsans 
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doute pour se garantir de leurs maléfices , 
que l'on a plante tant de croix autour de ce 
hameau. Quand je letra versai, îl me parut 
inhabité. Je cherchais la cause de cette 
absence génér&le : les tintemens d\tne 
cloche me l'apprirent/ Je regardai du côté 
de l'église, et j-e vis tout tîe qui vivait au 
village , rassemblé dans le cimetière et 
entourant une fosse. Je m'approchai aussi. 
Celui qu\)n dlait y déposer avait été bien 
pauvre.... tout me le disait, car la tombe 
a aussi sa misère! 

Quelques pelletées de ten^e eurent 
bientôt tout recouvert. Je priai pour cet 
inconnu qui me précédait. Les larmes et 
les sanglots des assistais prouvaient qu'il 
avait été bon : le pauvre ne peut ache- 
ter de faux regnets et de ieiétes douleurs. 
Les pleurs <}ue je voyais couler «tment 
donc sincères^.. Cela tac donna l'envie de 
connaître le mort. Le curé dont le pieux 
recueillement m'avait frappé , était rentré 
dans son église : je ne pus le ques^ 
tionuer. Je vis un vieillard qui prenait le 
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chemin que je devais suivre; je me hâtai 
de le rejoindre, et je lui demandai quel 
était celui que le viUage pleurait. ,, 

« Celui que l'on yient de mettris rOn 
terre, me.riépondit le vieux paysan. en 
essuyant une larme, était mon plus ^i^çien 
ami*. ^ nous étions du mjême âge : aussi, sa 
mort m'avertit ^oe la mienne approche... 
Que la volonté du bon Dieu soit faitie !... 
mais j'espérais bi^n m'en aller avant lui. 
Nous avons été si souvent au feu en- 
semble, nous aurions dû mourir le même 
jour, et sur le même champ de bataille.... » 

Vous avez donc servi tous deux ? ajou- 
tai- je. 

ce Oui , répliqua le vieillard, le Roi^ et 
rien que le Roi.... Ce fut celui qui est /a, 
dit 'il en montrant le cimetière, qui vint me 
trouver quand la république voulut nous 
enlever nos enfans et nos prêtres. 11 
me parla ainsi : c( Ami Pierre, voilà les 
mauvais jours qui commencent : c'est le 
moment de l'épreuve j veux-tu venir avec 
moi? 
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ce Je lui demandai où il comptait aller? 

*^cc A Saint-Florént, s'ëcria-t-il , sou- 
tenir nos énfans; Cathelineâti y sera , et 
nous empêcherons nos fils de partir. 

— ce Je le veux bien f inais bous n'ayons 
point d'armes. 

— a Nous en prendrons ; nous avons du 
cœur, Dieu est avec nous, car nous dé- 
fendons sa cause et nous crierons en^ 

core Vive le Roi!.... 

— ce Vive le Roi! répondis- je, et je suivis 
mon ami. Dans notre route, nous trou- 
vâmes beaucoup de jeunes gens qui se 
rendaient au chef-lieu du district; ils 
marchaient par bandes , et avaient l'air 
très déterminés à la résistance. Comme 
nous passions dans un village, nous enten- 
dîmes des cris ; c'étaient des femmes qui 
cherchaient à délivrer un vieux prêtre 
que les patriotes voulaient arracher de 
son église , parce qu'il avait refusé le ser- 
ment à la nation. En nous voyant, elles 
crièrent: A nous! les gars 3 sauvez mon- 
sieur le curé ! 
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K II ne uoas en fallut pas davantage. 
Tous à la fots nous levâmes nos bâtont et 
courûmes sur les bleus j en orîant^Hw le 
Roi l Us ne pureM ^witenir moiot cboc et 
se loireot à fair^ laissant le reùteur, tout 
meurtri de leurs coups, attaché 4!*lii dés 
piliers de Mm ëgfee. Mon ami s'empressa 
dedelscr 9a& maÂns; et, tombant à^genoux 
ocrant le saint vieillard, U lui dit : 

ce O mon père ! bénîssez-nous , et |n4ez 
pour nous; nous allons résister à la répu- 
blique. » 

« Hommes et femmes l'imitèrei^, et 
tous, prosternés, nous reçûmes la béné*- 
diction du vénérable pasteitr que nous 
venions de déUvrer. 

Cette bénédidtton nous porta bônbeur. 

« Quand les républicains appelèrent nos 
jeunes gens , ils révisèrent de marcl>er. 

<^ On les menaça; ils résistèrent. 

€ On pointa xin canon contre eux; ils ne 
tremblèrent pas. 

' «c £t quand on fit feu, ils se préû^pitèrent 
tous comme des lions sur les soldats de la 
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pëpublique, qui, n'acyant pas Diea pour 
eux, abandonnèrent leur pièce à des pay«> 
sans sans^armes. 

a tYoilà MDtre pretùière tidtôire. Cela 
do;Bna du cœur aux plus faibles. Vingt- 
deiAX .paroî^es 86 réumrevt à nous.'IBien- 
tôt ce nombre augnsenta. li nousr fallait 
un chef. Nous dîmes : Il y amLsailit parflài 
nous; il est aimé de Dieuf il faut le choi- 
sir : c'était Cattidiineaci . Noqs lui oflrîmes 
le commandement. Il ni'ea toulait pasj ' 
BOUS le forçâmes à le prendre. 

<c Alors il nous dit : ce Vous me prenefi 
pour commandant, eh bien ! jurez de m'o« 
béir : les ordres que je vous donnerai se* 
ront tous pour la gloire de Dieu et le ser* 
vice duAoi. d 

« Nous criâmes tous du fond du eeeur : 
« Nous le f urons ! Vive le Roi ! Vive Ca* 
tfaelineau i En avant ! en avant ! 

4c Depuis ce four, mon ami et moi , noos 
n'avons jamais quitté l'armée royale; noui 
étions au siège de Nantes, et nous avtyns 
vu nK)urir le saint de notre pays. 



ce Nous avons passé la Loire à Saint-* 
Florent , et nous avons entendu les der- 
nières paroles de Bonchamps. À Fougères, 
nous avons porté le cercueil de M. de 
Lescure. 

a A Grandville , j'ai été blessé ; mon 
ami me pansa, et je criai : Fii^e le Roi^ 
quand même!.., 

a A Savenay , nous étions de ceux qui 
ont tenu jusqu'au bout avec MM. àe Ma- 
rigni , Dessessart , t^a Voyerie et Fleuriot. 
Nous nous battîmes tout le jourj nous 
vîmes qu'il n'y avait plus rien à faire. Le 
bon Dieu voulait nous éprouver. Nous 
nous ca^châmes \ et, avec bien de la peine , 
et après bien des jours de fatigue , nous 
revînmes au pays. Ma mère avait été mas- 
sacrée par les bleus. La femme de mon 
ami était morte (inquiétude et de cha-- 
grin. Nos chaumières. avaient été brûlées, 
notre héritage vendu j il ne nous restait 
plus rien là où nous avions été à l'aise. 
Nous quittâmes Saint- Aubin. Moi, j'allai 
m'établir dans un village , près d'ici 3 lui , 



VENDÉENNES. l4t 

au Bois-Guillé , où il est venu se reposer 
et mourir. Depuis le retour du Roi , nou5r 
avioBS' bbtenu v tous les deux , cent ciur 
quanie francs de pension; avec ce secours 
et son travail,- il éuit heureux, et deux; 
fotir» avant t^ue Dteu^ne i^appelàt , il me 
disait encore : 

(c Ami Pierre, nous sommes pafuyres; 
mais nous avons notre conduite, et je 
t'assure que cela vaut mieux que des ri- 
chesses mal acquises, comme il y en a 
tant. Pïous emportons nos œuvres avec 
nous, tes riches n'emporteront point leurs 
trésors... Ami! bénissons Dieu j bénissons 
le" Roi ! nous les avons servis ensemble , 
ensemble nous nous verrons là haut ! 

' c( Voilà, monsieur, me dit le vieux pay-^ 
San , les dernières paroles de celui pour 
lequel vous nous avez vu prier et pleurer. 
11 avait été toute sa vie honnête homme, 
fidèle sujet, bon chrétien en un mot , et 

il est mort pauvre Je mourrai pauvre 

comme lui , et je ne m'en repentirai pas. 
Je pourrais vous montrerla demeure d'un 
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enrichi. Celui-là était né sans fortane , el 
«U)Ourd'hui il run^lieaii logi^, <iestroui^ 
peaux et des domes^iiè^, tuais le boa- 
heur n'est pu friiis wu^sork'iôit qtie H 
paûi dans SOÊL aoiê; «t , dès cette vte , ta 
vMii du Seigpekirpèae^ sur lui et sttr'ija 
famille. 

« Jamais- le>.mendiant ne Varréte à sa 
porte; le voyageur. se hâte* de passer de^ 
▼ant sa demeure : car, le jour , on entend 
des juremens et des blasphèmes; la nuit , 
des cris effra^ans et des chantssacrilèges. » 

J'aTaîs écoute avec un grand intérêt 
tout oe que je viens de tous redire ; mon 
compagnon de route avait mis dans son 
récit un^ê sensibilité naïve qui avait quel- 
que chosie d'antique. £'étatt à la fois le 
Ifmgage de la âmplicité et de l'honneinr. ^ 
Tout en l'écoutant, f'étaisareivéà un em« 
branchement de chemîaaS'Oii nous devions 
nous quitter i j'en avilia regret ; mais il 
était tard, filous atousdîmes «die», et nous 
nous séparâmes;^ ^ - 
. Sendant. notane: eiltMAie», ta nuit avait 
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totit-ài-£ait remplacé le jour. La lune, qui 
s'élevait à l'horizon , dissipait àp^e les 
ombres j à $^ lueur incertaine , 4^' chemi-* 
nais seul. Tout ce que î'avais ru et en- 
tendu detri>ste rei^enait dans ma mémoire 
et pesait^ur mon ame. J'étais arrivée à une 
lande. Un niïage noir et épais voibiit la 
lune; incertain de moti chemin , {'hésitais. 
Tout-à*coup une voix grélo' et perçante 
Feteaftit au miUeo êa 'siience; elle chan<^ 
tait un refrain de la révolution. Ëtoïiné, 
î'écoute^ et je- distingue ces affreuses pa- 
roles: 

Du sang ! du sang l il faut du sang 
Pour régénérer la république ! 

Saisi d'horreur^ j'écoutais^ eneope; la 
voix cessa. ^Alors un pajow d^ Ift lune, 
percaBt une déehi^ute du nuage, je vis 
non loin de moi lyve femme... assise suv 
les ruines d'un calvaire où la croix n'a- 
vait point été rétablie. J'approchai ; elle 
ne se leva point, elle resta immobile, les 
yeux fixes: ses lèvres proféraient des sons 
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confus... «Subitement elle fit entendre une 
plainte^ un gémissement, un cri impos- 
sible à redire : c'était comme le dernier 
cri d'un mourant. Je frissonnai et je fris- 
sonne encore çn cherchant à vous peindre 
ce que j'ai entendu. Jamais son si plaintif 
et si lugubre n'avait frappé mon oreille.... 
Je crus que j'ayais effrayé la malheureuse 
que je voyais devant moi, et je lui dis : 
(( Je viens vous demander le chemin , 
n'ayez pas peur.... » 

a Peur! répéta-t-elle. Oh ! je n'ai jamais 
peur, moi ! c'est moi qui fais peur aux au- 
tres. Quand les petits enfans m'aperçoivent 
dans les champs,. ils se mettent à s'enfuir 
et à crier : yoilà la Fille de la Punition /... 
Aussi je ne sors que la nuit ; je viens m'as- 
seoir ici, et, pour me distraire, je chante. » 
Et avec un éclat de voix que les échos re- 
dirent au loin , elle répéta : 

Du sang! Ju sang! il faut du sang! 

Un cri semblable à celui que j'avais déjà 
entendu, et qui m'avait fait frémir, s'é- 
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chappa de sa poitrine et interrompit Phor- 
riWe refrain. Alors je contemplai l'être 
que j'avais devant les yeux : son corps 
était athlétique, une tête énorme pesait 
sur ses épaules, un large chapeau de paille 
rejeté en arrière n'était retenu que par tm 
ruban rouge qui traçait autour de son 
cou comme une raie de sang, et qui lais- 
sait voir des cheveux roides qui tombaient 
en désordre ; ses bras, à-moitié nus, étaient 
maigres, et ses mains d'une grandeur dé- 
mesurée. Tout ce que la laideur a de hi- 
deux, tout ce que l'imbécillité a de triste, 
se trouvait sur son visage; sa vue inspirait 
plus d'épouvante que de pitié. 

En me voyant la regarder, elle ne sem- 
blait point embarrassée de mes regards ; 
les siens restaient toujours fixes. Une de 
ses mains tenait un couteaux Je vis du sang 
sur son vêtement gris. A ses pied«, un 
agneau saignait encore. Elle me le montra 
et me dit : 

« Mon père m'a ordonné de le tuer., 
c'est moi qui les tue quand il nous en fau t. • 
II. T 
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c'est mon plaisir lorsque» j'enfonce mon 
couteau dans le COO' d'un petit agneaif. 
J^appelle sa «aère ^. elle irient pleurer au* 
près de moi , et i»oi ,«ça me fait rire.*» 

^Et, proférant ces ttiots, elle viàit d'un 
rire'Mianique^ ' • 

• Je Yemarqnai y abattus sur Fberbey les 
r^e^te» moussus de la croix; la figure d'un 
Gkrist , grossièrement sculptée , s'y voyait 
encoi^e. La fille aliénée posait indiffêr^H»- 
ijnent ses pieds sur Ji'image sacrée. Cela 
ajouta à mon horreur.^.. Tout à coup celle 
qui s'appelait la Fille de la Punition se 
leva ) jeta encore son cri épouvantable , 
et s'éloigna ohargée de son agneau san- 
glant. Bientôt j'entendis d'autres voix se 
mêler k la sienne : des juremens, des blas- 
phèmes vinrent jusqu'à moi. 

Je me dis : C'est sans doute la famille 
dont me parlait naguère mon compagnon 
de routé ; je suis près de cette maison 
maudite où le pauvre ne s'arrête jamais,... 
L'aliénée que je viens de voir est peut-être 
la fille de la maison. 
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La lune^ ^l^g^g^^ ^ nuages , s'élevait 
danç le cieli^et ma m oo trait le chemin que 
je devais $uiyre^J« aiëthataide le pi^èsidre, 
et dé^a , à tr^^ens les^peuplieijsvde la col- 
line , j'apeiraevmji.iline: >liiiaiène ixrUler : 
c^était celle du salon où Ratais attendu. 
L'astre hospitalieir redoubla ma vitesse. ^ 
J'amyai biefirtôt^On me reprocha de rer 
venir si tard. Fo.qr tn'escuser, je redis 
toùt^ce^^e j'avais vu. et entendu, et la 
grot^te de la .Sainte, et les chants harmo^ 
nieux, et les funérailles du soldat ven- 
déen , et l'horrible vision du Calvaire en 
ruines.. •• 

(ic Quoi !me dîtun de ces vieux royalistes 
qui ont toujours suiiiri \è$ semées ven^ 
déennes et qui cpnniâsaeQt les points les 
plus cachés du pjf^y^., vou^ avez v^ oe 
monstre. 

— a Oui , répondis-je , et je frijssqnne 
encore en pensajpt à son aspect horrible. 
Quelle est cette femme ? Elle m'a dit que 
dans le pays on l'appelait la Fille de la 
Punition. 
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— «En effet, répliqua le royaliste, c'est 
ainsi qu'on la nomme?. Elle est la terreur 
de la contrée. Plusieurs fois je l'ai trou- 
vée, quand j'étais tard dans les chemins; 
et, comme à vous, ison souvenir me fait 
mal. J'ai appris qui elle était. 

— a Ah ! racontez-nous son histoire , '» 
fut le Cri général. On se rapprocha- de 
la table ; les femmes abandonnèrent leur 
ouvrage ; le plus ■ grand silence regha 
dans le petit salon , et le Vendéen nous 
dit ce que je vais vous répéter mot pour 
mot. 

c< Une famille de patauds habite dans 
ces contrées; je me garderai bien de vous 
dire si c'est à dix ou à deux lieues, si c'est 
au levant ou au couchant, si c'est sur une 
colline ou dans uii vallon :il faut montrer 
au doigt l'homme de bien , pour qu'on l'i- 
mite; mais il ne faut pas désigner le mé- 
chant, de peur d'éveiller la vengeance. 
Laissons Dieu et la justice se charger du 
soin de découvrir et de punir. A nous 
n'appartient que la haine du crime. 
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a Cette famille était; com(>Qsée du mari , . 
de la femme et d'un fils; ils ne s'étaient 
pas crus en sûreté dans, la nouvelle habi- 
tation qu'ils venaient d'acquérir ; le voisi- 
nage de nos soldats les inquiétait,, et ils 
étaient allés augmenter , à INaufes, le nom-^ 
bre des familles réfugiées- De temps en 
temps la femme quittait la ville et venait, 
en seci^et, visiter son nouveau domaine. 
Dans ses e^ursions, elle épiait les roy^-, 
listes- qui se trouvaient éloignés de l'ar- 
mée; avec une cruelle adresse elle savait 
découvrir les infortunés qui se cachaient j 
et se hâtait de les dénoncer au comité de 
Salut Public. On dit que plus d'unç fois 

elle-même contribua activement à arrêter 

■ • 

des femmes vendéennes. 

ce Quand elle était à Nantes , son plus 
grand plaisir, son plaisir de chaque jour, 
était d'aller passer ses matinées sur U 
place du Bouffay. Dès le confimencement 
du jour, elle envoyait garder sa place 
pour de Pargent ,. et ne quittait le lieu des 
exécutions que lorsque la lassitude du 
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bourreau laissait en repos ^instrument 
fatal. 

c( Cette femme (je rdtigîs de lui dohner 
ce nom) continua de répaître sa ci'uauté 
de ces sanglans spectacle^, et cependant 
elle était enceinte!!!... 

« Nos bourreaux lui laissèrent peu de 
]ùurs sans plaisir^ et tout lé temps dé sa 
grossesse , elle ne manqua pas de venir 
avec son ouvrage à isa place accoutuitrée. 
Elle trouvait un grand attrait dams les 
apprêts du supplice. Elle aimait à insulter 
aux victimes jusque- sur l'échafaud. Mais 
ce qui la faisait hurfer d'une infernale 
joie, c'était le dernier cri que poussaient 
lès suppliciés. Dans cet instant, elle se 
levait j ses yeux brillaient comme les yeux 
du tigre qui va boire du sang; elle trépi- 
griait de délire, et criait : Mort ! mort aux 
aristocrates! 

(( Dieu a été juste envers elle. Un en- 
fant lui est hé : c'eit l'Enfant de la Puni- 
tion; c'est le monstre que vous avez vu. 
Cette fille est hideuse comme l'ame de sa 
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mère! horrible comme Le.SQayenir d'un 
crime! Imbécille dès son enfaaoe, eliç 
n'a rien pu apprendre ; elle ne sait que le 
cri des mourans : elle l'a. appris dès le 
sein maternel y et un effroyable tic Je lui 
fait repéter à chaque instant Àvt jojur. 
Quand ses parens veulent publier le jpassé ^ 
quand ils rassemblent des gens de le ai: es- 
pèce-, et qu'ils cherchent à s'étourdir, 
l'Enfant de la Punition est là, comme un 
remords incarné, et l'affreux cri Yfe^t 
retentir et arrêter la joie qu'ils voudraient 

■ 

avoir. A table, le jour, la nuit, ils sont 
condamnés à l'entendre. Il s'échappe invo- 
lontairement dusein decette malheureuse. 
Cest en vain que , pour lui faire étouffer 
ce cri, ils la battent et la maltraitent. Pour 
éviter leurs coups , elle n'ose fuir au de- 
hors. Elle sait la peur qu'elle inspire. Alors 
elle passe les journées cachée dans quel- 
que coin obscur,' et ce n'est qu'à ja nuit 

■ ^- • 

qu'elle sort de l'enclos de la maison mau- 
dite. 

a La Fille de la Punition avait lifn irèi^e- 
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11 était né ayant la révolution. Quand il fut 
d^àge à marcher, comme conscrit, il de- 
manda à son pèi'e de le racheter : il était 

dans le.cas.de le faire ^ car il ayait plu^ique 
de l'aisance. Sa fortune lui avait peu coûté. 
11 ne jvoulut pas faire le plus léger sacrifice : 
l'argetat lui était plus précieux que son fils. . . 
Le. jeune homme fut donc obligé de partir. 
Après quelques campagnes qu'il avait faites 
sans gloire j il revint, exténué de fatigues, 
de misère et de débauches, mourir chez 
ses parens. 

*(( ïl revint, comme guidé par la colère 
divine, pour ajouter au châtiment de la 
famille coupable. Un soir son père était 
debout devant sa j)orte, il vit un homme 
qui s'avançait yeris lui , en se traînant avec 
peine; il lui cria : 

(( Etranger ! passez; voti'e chemin j ou ne 
donne pas ici!... L'étraqger répondit : Je 
sais bien que l'on ne donne pas ici... et il 
avançait toujours. 

«c La femme Tenait de descendre. Que 
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nous veut ce mendiant ? dit-«lle avec em- 
pprtement. 

.ce L'inconnu continua d'approcher, en 
disant : He me connaissez<-vous pas ? je 
suis votre flis... 

;<c Le père. repaiTtit froidement : Nous te 
croyions mort. La mère ajouta : Tu as 
dpnc un congé ? Pour combien de temps 7 

^^ (i Pour toujours 5 répondit le soldat. 

—7 ce C'est impossible ! s'écria le père^; 
Nous sommes deyenus pauvres ; nous ne 
pouvons te garder. ...» 

— <c JEh ! vous ne me garderez pas, y ou s 
m'enyerrez i^u.cinaetière... Je ne viens pas 
vivre ) je viens mourir chez vous, dit. le 
jeune homme... Ma mère, j'ai soif. La ni^re 
appela sa iillef La fille vint et ne reconnut 
pas son frère !... 

(( Au bout de quelques jours, le soldat 
fut plus mal ; il sentit sa fin approcher. Ja- 
mars ses parens ne lui avaient parlé de 
Dieu. Il les appela près de lui; et, dans 
des souiFrances affreuses, il leur dit : ce J'ai 
voulu que vous fussiez témoins de ma 
11. 1 . 
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mort. C'est vous qui m'avez tué. Pour un 
peu d'or, vous m'avez laissé partir, et 
quels conseils m'flivîez-voiiB donnés pour 
me défendre t<du vice'?.., rVoos m'avez 
poussé hors de la maison paterbelle , en 
vous ^réjouissant devoir un en£a»t de , 
moins à nourrir. Eh bien! cet enfant re- 
vient , non peur mouHr plus doucenient 
SOU8 Votre toit, mai^ pour que sa mort 
vous soit' une peine. Ma mère, vous vous 
êtes souventréjouie de voir couler le sang, 
et ma sœur est là pour vous rappeler le 
crides^iippltclés!... Mon père, j'ai voulu 
que vous eussiez aussi votre souvenir. Ma 
fosse sera ici près de vous , pour vous re- 
dire que vous avez sacrifié votre fils à 
quelques pièces d*argent !.., 

(C Pendant qu'il parlait ainsi, les deux 
coupables restaient debout près du lit , et 
gardaient un morné silence. 

c< Lé ihalade sVgitait et étendait les 
bras. 

c( Y a-t-il un Dieu? y a-t-il un Dieii ? 
s'écria-t il de temps en temps. 
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<( Et les parens continualant à se 
taire !««. . . •; 

a Un ' prêtre ! profëra-t'^îL d'une voix 
mourante ; àiaenez^^moi: un prêtre ! 

ce Ai<»rfi.le père: dit à sa compare : 
Femme, YÎenS'ri'eo. Tu le vob bien, il a 
le délire... 

<c lis sortirent tous les deux ; et , cfuand 
ils rentrèrent, Us trou;vèreat loor £Ue as- 
sise sur le lit de son frère. £Ue:ohàntatt !... 
11 était mort!... » . > . 
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Je lisais, ily-apea,deî(Hi|r|,,^ Uf;. jeime 
missionnaire de :.i)pti>Q ppiitmupautë , et 
qui est de tos pays,, irotre dçrnièrp lettre 
sur Nantes^ celle où vous me parlez de :i 
affreuses /iq;^ad(/«... Pour faire suite à vos 
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récits, il m'a raconté la morl d'un prêtre 
des environs de Guérande. 

Mon ami , vous verrez dans cette his- 
toire, q\xe Dieu fait, quaml il lui plaît , 
sortir du sein; de: nos misères même^ , un 
tel. excès de bonheur,- que le cœur de 
l'homme ne peut le supporter. 

Infortunés qiii souffrez , prenez donc 
patience. Savez r^i^ous ce qui vous est ré- 
servé ? Parce, que les . eaux du fleuve ont 
été troublées par l'orage, faut-il dire que 
le fleuve ne sera jamais limpide ? 

Comme tant d'autres prêtres, l'abbé 
Landau ^ cijré de Saint-Lyphar , avait été 
amené dans lés prisons de Nantes. 11 y 
était depuis quelque temps j^déja il avait 
vu partir un grand nombre de ses con- 
frères : ruuoua d'eux n'était revenu. Son 
heure était amvée. Au milieu de la nuit, 
son noni fut prononcé par la fatale voix 
qui réveillait lés victimes. * 

11 de leva. Un vieillard qùi^étâit près de 
lui fut aussi appelé. L'àbbé Landau lui 
tendit la maîaî ce vieux religieux lui sou- 
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rit avec douceui^^t lui ê^^Jd Mon frère, 
j'accepte votre aide el?vt)tre appui. Nous 
avons long-temps souffert ensemble », doi>- 
nez-mol le bras pour ce dertiiérlVaj«tr » 
Avant desoi^rde Uppison ^ les prêtres^ 
qui venaient d'être désignés ( et ils étaient 
nombreux ) embrassèrent ceux iqui n'a- 
vaient, point été appelés. Ce n'était pluSj : 
sur la terre qu'ils se disaient : nous nous) » 
reverrons; ils se montraient le«cieL11s le^' 
pouvaient, ^i'allaient-ils pas mourir pour : 
Dieu ? - M . i- '^ 

A travers des rues silencieuses et - dé* 
serteS) les malheureux sont entraînés par 
les exécuteurs des vengeances nationales. . 
Ils prennent le chemin du port. Lesilenoei . 
le plus absolu est commandé: on crsini* 
drait d'éveiller la j^tié ou peut-être l'hor- 
raur!... Le nombre des victimes est si 
grand! . i .. 

. On arrive à la Loire. Un bateau atten- 
dait. Quelques: prêtres s'abusent encore. 
Us demandent : Oiy nous déportez^vous? 
Est- ce en Espagne ? Est-ce à Cayenne?.... 
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A ces questions , un rire féroce ou de 
cruelles plaisanteries sont la seule ré- 
ponse. 

Impatiens d'accomplir leur œuvre , les 
bourreaux poussent , frappent et maltrai- 
tent 'ceux qui hésitent à monter sur le fatal 
bateau. Enfin tousj sont embarques^ On 
pousse au large. Les captifs sont entassés 
dans la chambre; quelques-uns sont -de- 
bout sur le pont. De ce nombre- était le 
curé de Saint- Lyphar et le vieux religieux 
de la prison. 

La nuit était belle et sereine , les étoiles 
brillaient au firmament, la barque e^Iissait 
doucement sur les ondes , comme si elle 
allait à une fête... Une voix, une voix ter- 
rible retentit tout à coup, et fait entendre 
ces paroles : ce Citoyens ! délivrez la répo- 
cc biique de ses ennemis! » 

A cet ordre, les bourreaux , qui sem- 
blaient reposer, s'élancent sur les mal- 
heureux prêtres , les dépouillent, les atta- 
chent deux à deux; et entr'ouvrant l'infer- 
nale soupape,lespoussent dans le fleuve!... 
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Le curé de Saint-Lyphar avait été pré- 
cipité du haut du pont, attaché au vieil- 
lard, compagnon de sa prison. Tous les 
deux s'écrièrent en tombant : « Dieu de 
ce miséricorde y. ayez pitié de. nous, être- 
(c cevez-nous ensemble! » Cette prière alla 
se mêler aux prières, aux gémissemens , 
aux cris qui s'élevaient à l'entour du ba- 
teau; le bruit y était horrible^ épouvan- 
table. Les malheureux , avant d'être- en- 
gloutis , s'agitaient , se débattaient dans 
les eaux. Les exécuteurs, à coups àe gaffes , 
repoussaient les victimes qui cherchaient 
à se raccrocher à la barqi^e. Au milieu de 
ce tumulte et de cette agitation , la corde 
qui liait le curé de Sàiiit-Lyphar au reH- 
gieux, se relâcha. Us avaient été attachés 
ensemble à la hâte ; il était fort et savait 
nager. Le vieillard, aidé pdr lui, se sou- 
tenait sur l'eau. Pendant quelque temps , 
ils eurent l'espoir de se sauver. Mais bien- 
tôt les membres du vieux confesseur de 
la foi se roidirenl; il ci4a à son compa- 
gnon : « Essayez de vous détactier de 
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moi; je ne puis lutter pliis long-temps. Je 
vous retarde. Seul, vous auriez déjà at- 
teint l'autre bord : abandonnez -mol, et 
sauvez-vous. * 

En parlant ainsi , lé religieux cherchait 
à dénouer là corde qui les attachait tous 
les deux. U y était parvenu. L'abbé Lan- 
dau s'en aperçut, et lui dit : ce Oh! mon 
frère, je ne vous abandonnerai pas : je 
vous sauverai , ou nous périrons enserai- 
ble. Montez sur mon dos. Ne perdons 
pas courage, nous pourrons peut-être 
atteindre le rivage ou une barque de pê- 
cheurs. Espérons en Dieu : il a sauvé 
Jonas. » 

Le vieillard obéit; mais, hélas! les 
bourreaux avaient choisi pour leur exé-. 
cutlon un des endroits les plus larges de 
la Loire. Les bords étaient éloignés ; les 
forces du curé de Saint- Lyphar commen- 
çaient à s'épuiser : tous les deux allaient 
être engloutis. Le religieux le vît , et n'hé- 
sita plus. U se pencha vers l'oreille de 
celui qui voulait le sauver, el murmura le 
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mot adieu y se laissa glisser , et {ut entraîné 
par le courant... , . 

Resté, «seul , Fabbé Landau sentit un 
grand découragement. L'idée d'arracher 
le viieillard à J^ mort avait soutenu son 
courage : il y. a ta^t de force danjs^ une 
noble pensée!... Mais quand il ^e vit en- 
tièremexU isolé, au milieu de Ift nuit et 
des vagues 9 il se demanda s'il prolonge* 
rait la lutte. Cela en valait-il bien la peine ? 
S'il parvenait au rivage , qu'y trouverait- 
il? Que de nouveaux dangers! K'avait-il. 
pas gémi assez long-temps dans les fers ? 
La mort des martyrs n'élait-elle pas prér. 
férable à la vie des cachots ? 

Telles étaient les tristes pensées du 
prêtre que les vagues entraînaient tou*. 
jours. A travers l'espace «et le silence , 
le bruit d'un bateau qui fend les ondes 
parvient jusqu'à lui« U regarde; et, à 
peu de distance, il aperçoit une barque 
dont le vent gonflait la voile , et qui cin- 
glait rapidement. Le marinier avait levé 
ses rames et se laissait aller à la brise. 11 
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avait une main appuyée sur le bord du 
bateau j il regardait le ciel étoile... Peut- 
être priait-il... Le préti*e nagea vers lui. 
Arrivé près de la barque , le curé de Saiut- 
Ly phar étendit le bras hors de l'eau ^ et 
posa sa main froide sur celle de l'inconnu. 
11 tressaillit , baissa la tête , et vit le mal- 
heureux^ Ayez pitié de moi, lui dit le 
curé ; je suis au moment de succomber à 
la fatigue. — Tenez -vous au bateau, ré- 
pondit à voix basse le marinier ; j'ai deux 
passagers à mon bord , je ne les connais 
pas... Et vous, n'êtes-vous pas un de ces 
prêtres?... 

— ce Oui , répartit le ministre des au- 
tels, je suis prêtre. Si vous me repoussez , 
je mourrai conune tous mes compagnons. 

— a Dieu me garde d'une telle action ! 
ajouta le brave homme. Tenez-vous tou- 
jours , je vais voir >s'ils dorment. Alors il 
passa de l'autre coté de. la voile , et revint 
en disant: Entrez; nous verrons ce que 
nous ferons ensuite. Le curé de Saint* 
Lyphar se bâta de monter dans le bateau. 
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Le Breton le fit coucher sur une mauvaise 
couverture ^ le cacha sous des voiles , et 
lui dit tout bas : 

ce Rester ainsi sans bouger. Quand mes 
passagers serootàleur dësthtation^je vous 
mettrai à terre , et que ie bon Dieu veille 
alors sur vous! y^ 

Le curé ne put que serrer la main du 
marinier. Dans son cœur, il le bénissait 
et louait le Seigneur qui retire de l'abîme 
des eaux ou des feux de la fournaise ceâx 
qu'il veut sauver. 

Après un trajet de quelques heures , la 
barque toucha terre près de Saint-Nazaire. 
Les deux étrangers, après avoir payé leur 
passage, débarquèrent, et ausaîtât le pe* 
cheur s'éloigna du rivage:} «et;, quand il fut 
à une certaine distance, il dit au prêtre : 
(c Levez vous, monsieur j maintenant nous 
sommes seuls... Comme vous avez dû 
souffrir ! Tenes, prenez un peu de cette 
eau- de- vie f cela vous réchauffera. Je n'ai 
point de vêtements à vous donner. Prenez 
cette vieille couverture ; vous l'empor- 
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terez. Quand jç dirai à ma femme l'usage 
que j'en aï fait , elle ne me grondera pas : 
car souvent elle me dit, quand je suis la 
nuit à la maison : ce Kotre homme, mon- 
tons dans notre barge^ et allons voir si 
nous ne trouverons pas quelques mal- 
heureux à sauver. » Quand elle me parle 
comme ça, je crois que c'est le bon Dieu 
' qui l'inspire , et je fais ce qu'elle veut. 
Nous allons ensemble sur la Loire , et là , 
lorsqu'il fait clair de lune, nous voyons 
les corps des noyés qui passent près de 
nous en flottant sur l'eau. Avec nos gaffes^ 
nous les attirons au bateau. Quelquefois 
ce sont des femmes avec de petits enfans j 
d'autres fois , des prêtres attachés deux à 
deux. M y a à Nantes de bonnes âmes qui 
nous font dii'e : Cette nuit, soyez sur la 
riçièrey il doit y avoir une exécution. Et 
alors ma femme , mon fils et moi nous 
poussons notre bateau au large , et là , 
nous attendons.. Le bbn Dieu a béni notre 
travail : nous avons sauvé une femme. 
Elle avait été jetée à l'eau toute habillée; 
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ses vêtemensVayaient soutenue long-temps 
sur l'eau. Quand nous l'attirâmes dans la 
barge, elle respirait encore, et sa main 
froide tenait son chapelet. Nous la rappe- 
lâmes à la vie. Avant de nous remercier, 
elle nous demanda son enfant. Ma femme, 
pour Pempêcher de vouloir mourir , lui 
dit : Il est à la maison. Alors la pauvre 
mère se mit à faire le signe de la croix et 
à nous remercier. Ah! ça faisait grand'- 
pitië , car nous n'avions point son enfant 
à lui rendre. Une autre fois , mon fils 
sauva un vieillard. J'espère que cela lui 
portera bonheur: car il est au jour d'au- 
jourd'hui à faire le coup de fusil pour le 
Roi. 

(( Ah ! n'en douiez pas ^ décria le curé 
de Saint-Lyphar; brave homme, Dieu 
vous récompensera de toute voire charité. 
Si mes prières sont entendues de lui , il 
vous bénira, vous et votre famille. 11 fau- 
drait que je fusse bien ingrat pour oublier 
jamais ce que vous faites pour moi. 

— «Je ne puis pas faire tout ce que je 
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voudrais, répartit le marinier; les bleuê 
nous surveillent de près. Je ne puis vous 
mener chez nous, ^e vais être obligé de 
vous débarquer là-bas sur le rivage. Yous 
n'aurez pas beaucoup de chenûn à faire, 
avant d'arriver à une petite maisooneite. 
Vous pourrez y frapper : c'est duboaa 
monde qui y demeure. Yous remettrez à 
celui ou à celle qui vous recevra ce pelit 
morceau de papier, on saura ce que cela 
veut dire. Moi, il faut que je me rende 
chez nous : je suis demain de réquisition 
à Basse-Indre. Mais, monsieur, quoique 
\e n'aille pas avec vous, soyez sans crainte. 

— « Que craindrais- je? répondit le 
pi'être. Dieu, qui vous a envoyé pour me 
sauver des eaux , n'est-il pas avec moi ? » 

Bientôt ils débarquèrent. Le curé de 
Saint-Lyphar embrassa l'excellent homme 
qui l'avait arraché à la mort, et qui , après 
lui avoir indiqué le sentier de la prairie , 
lui demanda sa béiiédiction, et retourna 
à son bateau. 

Après quelques instans de marche ? 
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Pabbé Landau arriva à la cabane indiquée. 
11 frappa à la porte 3 un vieillard vint lui 
ouvrir%' A la vue du prêtre ^ il recula*.. En 
efFer^ sa. mise était frafjpante. Une naau- 
vaise oouvertere .de laine était attachée 
autour de son corps ; sa poitrine , ses bras, 
se6 )aii]d>es étaient nus. 

« Qui êtes-vous? demanda.le paysaâ. 
Le curé de Saint-Lyphar dit : ce Un mal- 
heureux qui vient d'être retiré de la Loire 
par un homme charitable qui m'a chaîné 
de vous remettre ce papier. 

a Ah! soyez le bien venu, s'écria le 
pêcheur. Vous êtes un monsieur prêtre ; 
je le vois bien à présent. Le bon Dieu sait 
que nous n'avons pas grand'chose à vous 
donner; mais entrez dcmc toujours , nous 
vous recevrons de notre mieux. Nous 
somqfies convenus entre nous autres , 
quand nous sauverions un prêtre , de lui 
donner, pour .le faire reconnaître des . 
bonnes âmes , une page de nos livres de 
prières. Je m'en vais vous faire un bon 
feu; vous mangerez un morceau, et puis 
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VOUS VOUS coucherez : vous devez en avoir 
besoin. » 

Touché de tant de soins, le curé de 
Saint-Lyphar répandait des pleurs de re- 
connaissance ; il remerciait Dieu , il re- 
merciait le pêcheur de son hospitalité. Il 
eût été heureux, sans la pensée de ses 
compagnons : car lui seul avait été sauvé. 
Le vieux religieux surtout était dans sou 
souvenir et l'empêchait de jouir de son 
bonheur. 

Le lendemain , la famille du pêcheur 
vint voir le prêtre. La femme était allée à 
riantes avec sa fille, pour y porter une 
correspondance royaliste. Pour dérober 
les lettres aux ^recherches des républi- 
cains, on avait recours alors à une foule 
de ruses. Cette bonne femme les connais- 
sait toutes, et s'en servait avec succès. 

Quand elle fut de retour à sa cabane , 
son mari lui raconta l'aventure de la nuit, 
et elle aussi se mit à bénir le Seigneur. 
« Ah ! dit-elle avec joie , cela nous por- 
tera bonheur! C'est Dieu quiVous envoie 
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vers nous, mon bon monsieur.. .• Voilà si 
long-temps que nous vivons sans voir un 
prêtre^ sans pouvoir assister à la messe !... 
Quand vous serez reposé, vous nous pro- 
curerez ce bonheur. Dans deux joi^rS'^ ce 
sera la fêle de Noël. Vous ne nous refui* 
serez pas la grâce que nous vous demân-^ 
dons. Vous nous direz la messe de mi>r 
nuit. Aucun méchant ne le saura, et ce 
sera une grande consolation pour les 
bons. Tf> 

La piété autant que la reconnaissance 
faisait un devoir au curé de Saint-Lyphar 
de céder aux désirs de cette famille chré- 
tienne qui l'accueillait si bien. 

Il n'y avait pas d'église pour célébrer 
les saints mystères; une grange fut choisie. 
Les femmes du hameau la décorèrent 
pendrait la nuit précédente;, des draps 
furent t€[ndus tout à Feint ourj une table 
rustique*, recouii^rte dep linges les plus 
blancs, devait servir d'autel ; des branchtii 
de houx à fleurs rouges^ étaient placééé^ 
comme bouquet; .de chaque côté du ctu- 
II. & 
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cifix d'ébène , deux chandelles de resÎDe j 
dans des flambeaux de fer : c'était là tout<3 
la ponifHe de cç$ temps de persécution* 
Saos doute ell^ n'^ltait ppint dédaignée du 
Dieu qui. lit dans le$ qoeurs, du Dieu qui 
voulut naîti>e dans unq étable, et qui s^p-* 
pelades pas.teur$^9,yant, les roi$ auprès die 
s6q berceau. : 

' L'heure qui rappelle le plus grand des 
mystères 9 était venues eliaque famille du 
hameau avait attendu minuit , rass^nblëe 
autour de son .foyer, racontant d'an* 
oiennes histoires et chantant à voix basse 
de vieux no:ëis. Isolément , et sans faire 
aucun bruit^ les fidèles se rendirent à la 
grange, préparée pour la fête. Avec quelle 
piété ils. tombaient à g^ppux devant cet 
autel si pauvre! La; foi dès bei?gers qui 
eptebdàrént lesi abgeà mêniies annoncer U 
nkissiance de Jésus, n'était .pps plus vive 

quèjcellede cèS|>aysa;E^%de çefi hommes 
é^Àbanaè planté fi^Qrâfi% au$si le jQl3.de 
Marie daws: u»e éiablei 
- ;Se Tdssembkr di^sî: poup pri^r, jÇtQÎt^ 



VENDÉENNES. I7 1 

alors un des plus grands crimes j la mort 
s'ensuivait, et cette pensée ajoutait une 
ardeur nonv^^lle à leur piété. C'était celle 
des premiers chrétiens priant dans les ca- 
tacombes. 

Qufind le prêtre parut à l'autel , des 
pleurs Réchappèrent de tous les yeux ; lui- 
même fut tellement ému , qu'il répandit 
aussi des lasmes qui n'étaient pas sans 
douceur. 11 avait été frappé, persécuté 
pour, Jésus-Clxrist. Il n'y avait pas trois 
jours qu'il s'était vu livré aux, bourreaux 
et qu'il av^it touché à la mort ! et voilà 
qu'il s'appuie encore sur l'autel de son 
Dieu , et qu'il va célébrer un mystère de 
joie et de saiuJLe allégresse. . 

Hélas! pourquoi faut-il que le bonheur 
attiédisse la piété! Où trouverons-nous 
ces émolians profondes, ce recueillement 
sincère qui se ipontrait alors dans cette 
grange? Aujourd'hui il n'y a plus de dan- 
gers à aller adorer Jésus dans sa crèche, 
et l'on y court avec moins de ferveur. Nos 
églises sont rouvertes, des flots de peuple 
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inondent leurs portiques. Je vois des 
autels parés de fleurs, brillans d'or, étin- 
celans de lumières; \e vois la religiao 
déployer toutes ses pompes, rassembler 
ses ministres; mais je cherche en vam 
cette foi ardente , qui rendait si belles 
et si touchantes les fêtes que l'on chô-r 
mait en«secret et au péril de sa yie , sôus 
la cabane du pauvre et daffi la solitude 
des forêts. 

Selon l'usage, le curé de Saint-Lyphar 
dit les trois messes de Noël. Les paysans 
qui y avaient assisté revinrent chez eux 
avant le jour; ils croyaient bien que rien 
n'avait été découvert. Mais quelque pa^^ 
taud fut instruit de la présence du prêtre 
dans la commune. Aussitôt il alla prévenir 
l'autorité. Des perquisitions rigoureuses 
furent faites ; le pêcheur et sa famille su- 
rent soustraire leur hôte à toutes les re- 

« 

cherches. Pendant quelques jours, il fut 
renfermé dans un four. Quand la nuit 
était venue, ces braves gens le faisaient 
sortir; ils l'amenaient ' à leur cabane, lui 
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prodiguaient tous les soins de Phospita- 
litëj et lui, pour reconnaître taât de bon- 
tés, ne pouvait que prier avec eux. Alors 
la ménagère retirait avec respect de sa 
grande armoire de bois de chêne le cru- 
cifix que la persécution forçait à cacher : 
tous tombaient à genoux devant le Dieu 
des souffrances, et lorsque les palais n'é- 
taient pleins que de désolation, la religion 
faisait ainsi descendre dans une huiiablé 
chaumière de divines espérances et de 
saintes consolations. 

Le curé de Saint Lyphar vit s'écouler , 
dans ce hameau, où il était aimé et béni, 
les jours de la persécution. Les temps 
étaient devenus moins mauvais. La répu- 
blique , enfin rassasiée .de sang , permettait 
aux Français d'adorer le Dieu de leurs 
pères. 

Les habitans de Saint- Lyphar avaient 
su que leur curé avait été sauvé par un 
pêcheur de la Loire. Pliis d'une fois ils 
étaient venus le visiter dans sa retraite j 
maintenant ils y arrivàieul en ^ràÀ.xw^'askr* 
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de riantes campagnes ^ il était parvenir 
aux vastes Uncles( et aux marais qui en- 
tourent Saint-Lyphar.... Déjà on distin- 
guait ce long rempart de terre qui s'élève 
au milieu de l'aridité, et dont on ignore 
le but et l'origine... • Ce pays, touttriste 
qu'il est,. semblait plein de charmes au 
viéui pasteur qui le revoyait. après un si 
long ekiLl... Bieniôt, au-dessus du grand 
fossé, il aperçut le clocher de son église..., 
A' cette :*ue, il arrête son cheval, et, fai- 
sant le signe de la croix, il s'écrie: ce O 
mon Dieu! ne m'éloighez-plus de ce vil- 
l|ige!,.. accordez-moi d'y mourir en paix! 
d'y mourir au milieu de ces braves gens!... 
: — ce Vivez! vivez long-temps! dirent 
les paysans qui étaient près de lui, et qui 
avaient entendu sa prière. Vivez, mon- 
sieur, le curé, pour élever ceux qui sont 
nés pendant votre absence... Tenez, voyez 
nos femmes, elles viennent au-devant de 
vous jivec nos petits enfans.... Gomme 
Notre Seigneur, vous les laisserez appro- 
cher jusqu'à yous, et vous les bénirez.... 
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— c(Oh! oui, oh! oui, répondait le 
vieillard, je vous bénis, je vous bénirai 
touSk chaque jour de ma vie... » 

11 voulait ajouter d'autres paroles , mais 
son cœur était trop plein j il ne pouvait 
que pleurer ; il ne pouvait que louer dans 
son amé le Seigneur , qui l'avait sauvé de 
l'abîme des eaux pour lui donner de si 
ineffables délices.>. 

Bientôt léS transports de joie redoU'- 
blèrept ; le3 femmes ej les enfans s'étaient 
joints au cortège. On était parvenu ^ l'en- 
trée du village : I9, iétaiei^t rassemblés 
ceux qui n'avaient pu aller au-devant du 
pasteur, les malades et les infirmes. Deux 
prêtres revenus de l'étraoger étaient aussi 
accourus pour fêter le confesseur de la 
foi : auprès d'eux brillaient la croix ar- 
gentée et l'antique bannière, que la piété 
des habit ans de Saint- Lyphar avait cachées 
long-temps , pour les soustraire aux pro- 
(ajiateurs des églises. 

Arrivé à la première maison du bourg , 

l0cui*é descendit de cheval j les chaptrgs 
II. %. 
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entonnèrent alors le psaume Bém soit celui 
qui nous vient au nom du Seigneur y et la 
foule répéta le sain! cantique. Bientôt là 
soutane , le surplis et la chape de lampas 
rouge à galons 6t à franges d'or, eurent 
remplacé les vêtemens du prêtre viDya* 
jgeur. Quand les bons habitans d6 S^int^ 
Lyphar virent leur pasteur revêtu de ses 
habits sacrés, leur bonheur s'accrut en- 
core. Ils ne pouvaient se lasser dô- con- 
templer son air vénérable... Son front était 
serein; son regard, voilé par des larmes 
de joie , semblait le regard d'un bienheu- 
reux qui goûte les délices du ciel. Wap- 
partenant presque plus à la terre , il mar- 
chait vers son église^ Son émotion était 
si grande, qu'il était souvent obligé de 
s'appuyer sur le bras du prêtre qui était 
à ses côtés*.* 

Enfin , il voit la croix et la bannière 
s'incliner pour entrer dans l'église , où la 
foule se précipite; lui-même est arrivé 
sous le porche... les portes sont ouvertes... 
encore quelques pas, pt le vieux prêtre 
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embrassera l'autel du Dieu de sa jeunesse. 
Les cierges sont allumés... l'encens fume... 
un grand silence règne. Arrivé sur le seuil 
du temple, c'est le pasteur rendu à son 
troupeau qui doit entonner le cantique 
d'actions de grâces. Tous écoutent... Une 
voix forte retentit ; c'est celle du curé 
de Saint-rLyphar. Elle répète ces paroles : 
Te Deum , laudamus!... et setaUtout à 

coup. . î * ... ! 

On attend... La voix ne comiâoe'pôiw 
l'hymne de triomphé et dé joiévLe^rétl^ê 
l'avait commencé sur ïù, tent» et l'acbevaft 
dans le ciel : câi* Dieu venait de Pappeïér 
à lui. 
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LETTRE XXXIII. 



RENÉ A EUGÈNE 



Madrid. 



,; Notre service est toujours ici ce qu'il 
serait à Paris r des gardes , des parades y 
des revues. Tous s'en plaignent, depuis 
]e t^mb^ur )usqiX'au prince généralissime. 
J['espèrç qu'avant peu nous partirons pour 
^ller délivi'er le roi. Les Espagnols nous 
disent que Cadix est imprenable, ^ousiexxr 
répondons , et nous leur prouverons que 
ce mot n'est pas français. 

Si , dès le commencement de la guerre, 
pendant que nous descendions des Pyré- 
nées, on avait pensera jeter quelques-uns 
de nos régimens entre Cadix et Séville , 
tout serait fini depuis long-temps. Il n'é- 
tait pas difficile cle prévoir que les cortès 
ne nous attendraient pas avec leur vie- 
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lime. Ceux qui veulent égorger fuient la 
justice et la yengeance. Les outrages en- 
vers la famille royale ont étéportés au 
comble par les jacobins de ce pjTjrs-ci. 11$ 
ont levé la main. sur. la personne de U 
reine j ils l'ont arrachée avec violeiice de 
ses^appartemens. 

Oh ! fils du Cid , où étiez-vous^? 

Cette malheureuse princesse qui n'estt 
montée sur le trône que pour souffrir, 
s'est fait un noble délassenient à ses en-- 
nuis : elle se livre à la poé$ie. Dépossédée 
du sceptre, elle a pris la lyre ; elle célè- 
bre le plus grand roi des Espagnes. Saii^t ' 
Ferdinand est le héros de son poëme. 
. ]N'est-il pas beau de voir ainsi les 
muses consoler les reines? Ces filles du 
ciel ont donc des chants pour .toutes les 

cdouleurs ? , 

. J'ai visité les palais de Madrid, de fJEst- 
curialyde la Granja elà^jiranjuez. Letrii» 
abandon et leur solitude ont pesé sur 
mon auié. J'ai trouvé. à ces. royales de- 
meures une double ressemblance avec 
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YersallIeSs; elles ont aussi vii des fêles bril- 
lantes ; elles ont retenti des louanges de» 
rois. Aujourd'hui le silence n'y est inter- 
rompu que par les pas dès voyageurs jcu- 
rieux, et par les récits que font les con- 
cierges en traversant les grandes salles 
qui ne sont plus peuplées que de statues. 
Le Palais du Roi, Real Palacio, est 
convenablement placé sur une éminence 
qui domine Madrid. Il date de la fin du 
onzième siècle. On en attribue la fonda- 
tion au roi Alphonse YI. Peu d^habitations 
particulièi*es comptent autant de malheurs 
que cette demeure des rois. Elle a été sac- 
cagée par les Maures. Sous Pierre -le - 
Cruel , un tremblement de terre la ren- 
versa. Henri II la rebâtit ^ ses successeurs 

l'agrandirent; mais un nouveau désastre 

* 

détruisit leur ouvrage. En 1764, ce palais 
devint la proie des flammes. Philippe Y 
l'a relevé de ses cendrés , et Ferdinand VI 
le fit tel que nous le voyons aujourd'hui* 
Çest un vaste bâtiment carré ; le style 
en est pur et peu chargé d'ornemôns ; son 
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caractère est la solidité. On n'a employé 
aucuii bois dans sa construction , tout y 
est Toûté : on l'a mis ainsi* à l'abri du feu. 
Ce qui manqué à ce. palais y ce sont des 
jardins. Cette grande masse de pierres 
n'est entourée d'aucune Verdure : elle ne 
se dessine sur rien. 

L'intérieur en est fort richement orné ; 
les plafopds, les murs sont recouyerts 
de peintures ^ de mosaïques et de glaces 
d'une dimension étonnante. 

La chapelle surtout est magnifique. 
C'est là que les rois catholiques ont pro- 
digué l'or 9 l'argent , les marbres et les 
pierrerie$> 

Dans une des salles ^ on m'a fait voir le 
trône; dé Philippe; IL II est de velours 
rouge brodé en or^ semé de perles et de 
pierres étincelantes. Celui qui devait y 
être assis est retenu captif*.^ Oii est l'épée 
de Félage? 

Le Bue» JteHroiQSi un autre palais , et 
se trouve àl- extrémité opposée de Madrid. 
Ici les appartemens sont simples, mais 
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ornés de tableaux de grands maîtres. Si 
les jardins manquent au Palais^Roycd , 
au Buen Reûro ils sont multipliés. Leur 
enceinte est immense : des statues , des 
fontaines, des bosquets les embellissent 
et en font une délicieuse retraite. . 

Au milieu de ces rians objets, une 
église s'élève ; elle a été dédiée, par ceux 
que le monde appelle heureux , à Notre-- 
Dame des Douleurs, à Neustra Senorade 
las Angustias. Les souverains , comme 
les autres hommes , ont besoin d'être con- 
solés; et, pour des consolations, ils s'a- 
dressent à la Vierge qui a souffert. 

Grâce à notre inactivité , j'ai eu letenips 
d'aller à VEscurial. Cette royale solitude 
est assise au milieu d'un pays inculte et 
sauvage; des montagnes nues et sans ver- 
dure l'entourent et l'attristent. Je ne puis 
vous redire combien j'ai été frappé de 
l'aspect imposant de cette somptueuse 
reti'aite où les rois viennent chercher le 
repos auprès des solitaires qui ont renoncé 
%\x monde; 
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Ce rapprochement d'une cour et d'un 
cloître a quelque chose;. de bifcarre qui 
frjEkppe d-abord^ mais que l'on conçoit à 
la seconde pensëe. Philippe II, fatigue de 
l'agitation de sa vie, aspirait après le calme 
et la paix;, il pensa qu'il n'en trouverait 
qu'à l'ombre des auteis. il avait à apaiser 
le ciel. Il se réfugia daàs une maison de 
prières; et, comme il mettait dans tout 
de l'orgueil et de la magnificence, la re-^ 
traite rqu'il se fit élever devint un palais 
et la merveille de ses royaumes. 

Cet édifice, ou plutôt cette ville, est 
bâtie en pierres de taille d'une teinte gri- 
sâtre en harmonie avec la tiistesse du 
paysage. La forme du bâtiment est celle 
d'un gril , en mémoire du martyre de saint 
Laurent Son intérieur est dignement dé- 
coré ; ses cloîtres de granit sont ornés de 
marbres et de tableaux , sa bibUothèque 
est riche en manuscrits arabes et espa- 
gnols. 

. Mais ce qui éclipse tout , c'est l'église. 
C'est là que sont entassées les merveilles. 
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Plus de quarante autels ^ont chargés d'or- 
hemetls; le^ voûtes et les murs sont cou^ 
teris de peintures à fresque. On mafçhé 
sur des Diosdïques. Des degrés de ht^titt 
élèvent le sanctuaire où Se voient les mdù^ 
Sôlées de Chàrles-Quinl et de Philippe 11. 
J'y ai remarqué trois portes qui s'ouvrent 
sous une arcade; elles sont d'un travail 
admirable; enrichies de pierres rares , de 
bronze et de cristal; elles conduisent à 
des espèces de tribunes où la famillefoyale 
assiste au service di^îH/ ' 

C'est Sur le tabernacle , qui a quatorze 
pieds de hauteur, qu^on a réuni toutes les 
magnificences. Les Espagnols pensent que 
l'on doit offrir au Difeu du ciel ce que la 
terre a' de plus- pur et de plus précieux. 
En France , nous en sommes plus pour la 
partie morale du culte : nos offrandes s'en 
ressentent ; et , en général, sont assez mes- 
quines. 

Les tombeaux des rois, des reines et 
des infans d'Espagne sont dans une église 
souterraine. J'y suis descendu. J'ai aussi 
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interrogé ci^. Ynajestës du sépulcre ^ cee 
grands vaesaux delà mortf \é\tw ai de- 
matidé: Au prix d^ime cwranin0y nieaclrieir 
ifous réiHvre encore?. .^ 

Le nom et Ferdinand^ Fil, proiMMic«é 
par quelqu'un qui ëtait près de moi;^ mb 
sembla la réponse à ma demande. Ce nom 
ne disait^il pai tous les soucis du trôzie ^ 
toutes les peines àe% rois, et n^y avait-il 
pas plus de paix «ous ces voûteis funèbres 
qu'atiprès de Ferdinand y dans l^&murK de 
Cadix?. 

C'était l'homihe qui nous montrait ces 
cav^'&ux de la mort qui avait fait entendre 
le nom de Ferdinand yil,ei)(noiiS dési- 
gnant là tombe de sa premièi^e: épouse. 
C'est à FEscuriad que cette feune princesse 
mourut/^'etrangesr et d'odieux bruits sç 
répètent encore au sujet de sa mort. Alors 
J^ favori régnait ^ et sa réput^ion ne .re- 
poussé pas les soupçons. 

De l'Escurial, je suis allé visiter une 
nutre résfidence royale^ la Cr/^/z/Vi, Phi- 
lippe V, imitateur de son aïeul ^ voulut 
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vaincre la nature. Il acheta, des Hiéroni-^ 
mites de Ségo^iè une grange qu'ils ()OSsé- 
^ /daient dans un lieu montueux, stérile et 
désert; il en fit un palais; et aujourd'hui 
de magnifiques jardins, des bosquets, des 
bassins, et des jets d'eau se voient dans 
ces contrées qui seraient encore arides, 
si le génie n'était yenu les tirer dii néant. 
Se rappelant le tant beau pays de France , 
le petit-fils de Louis XIY n'appela, pour 
embellir ces lieux, que des artistes fran- 
çais : aussi beaucoup des beautés de Ver- 
sailles se retrouvent à laGranJa. Le trône 
des Ëspagnes ne suffisait pas à Philippe , il 
fallait encore à son cœur les souvenirs du 
|>ays natal. 

Que vous dTifàr-je d'Aranjuez? Tous 
les voyageurs en ont parlé; Bourgoin, 
La Borde, et autres en. ont fait des des- 
criptions èiàctes. Là, comme dans toutes 
les résidences royales, ce 3ont toujours 
des marbres, des colonnades, des ta- 
bleaux, des antiques, des statues, des 
fontaines. 
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Le nom de Charles IV y est prononcé 
avec amour. C'est là qu'il a passé une 
grande partie de sa jeun^^se , c'est là qu'il 
fut heureux, avant d'être roi, c'est là 
qu'il remit à son fils un sceptre bien lourd 
à porter ! 

.Le jardin Del Principe fut créé par 
Charles. C'est une des plus belles parties 
d'Aranjuez. Les berceaux de verdure, lés 
massifs d'arbres étrangers y sont superbes 
et variés; le Tage embellit ces lieux ; ses 
eaux les animent et les rafraîchissent. Par-' 
dessus les bosquets 9 je vis flotter des pa* 
villons et des banderoles; j'approdiai du 
fleuve, et je vis toute une petite flottille 
armée; des batteries de canon se reflé*: 
t aient aussi sur les ondes. Cette scène dei 
guerre forme un heureux contrasté avec 
les objets que l'on vient d'admirer. 

C'est à Aranjuez que j'ai borné méS 
excursions. Pespèré bien ne! plus voiis 
écrire de Madrid. On parle de notre pro- 
chain dépait.' Nous allons nous rendra 
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SOU5 les mtirs de Cadix, et je verrai enfin 
autre chose que des revues. 

Vous voulez que je vous parle des com- 
bats de taureaux. J'ai biep de la peine k 
TOUS obéir; je n'y ai vu qu'une boucherie 
que l'on cherche à ennoblir. La pon]^ 
qu'on y déploie ne cache pas le sang qui 
y coule. On a pitié de ces hommes qui 
rienneat niettr^ un genou en terre deyaot 
l'autorité qui préside à ces jeux barbares, 
et qui se relèvent fièrement pour aller 
braver une nui^rt inutile^ Des. prêtres sont 
tout près de l'âréne, pour absoudre les 
tareadore$ elles picqdoress'ils, sont bles- 
sés mortellement dans le combat !... Ap- 
peler la religion à des fçtes] pareilles, ne 
paraît point un contre.-sansfiux Espagnols : 
iU 1^ mêlent a^x choses les plus profanes. 
Pour eux I la religion^n'est point une reine 
qui.commande, c'est une compagne qui 
les suit et qui ne les gêne pas. J'ai été ré- 
volté de voir de jeunes et jolies femmes 
que j'avais rencontrées dans le monde, et 
qui m'avaient semblé bonnes, non-seu- 
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lemeot assister à ces jeux sanglans, ruais 
se lever, se pencher eo avant^ et applaudir 
de la voix et du geste au taureau qui fou- 
lait aux pieds un picador tombe. Bravo! 
braw el toro! criaient^elles, et le malheu- 
reux allait mourir, et les prêtres s'avan- 
çaient déjà!' 

Elles regardaient aussi, sans, pitié, sans 
horreur, sans dégoût, de pauvres chevaux 
dont pn était obligé de coMpçr les en^ 
trailles pendantes sur l'arène. 

Une seule chose e^t plus afiFreuse que 
ces combats. : ce sont les boxeurs d'Aji- 
gleterre. Voir des taureaux et des che- 
vaux se battre et se déchirer , n'était pas 
assez pour le peuple p^ilantrqpe y il lui a 
fallu qpe deS' hommes vinss^ent s'entre- 
tuer pour le tirer du spleen.. 

Depuis ma derpi^re lettre^ j^ nie suis 
fait présenter dans plusieurs maisons. I^ai 
bonne compagnie ici rejssemble beaucoup 
à celle de I^aris, A cause çle.of^us, on parle 
fi^fu^çais. DaM qpclqqe^^alons qù l'pjq fpit 
de la musique^ î'^^^eu^r^ien 4^ l« pçiae & 
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entendre quelques aîrs du pays; on n'y 
chante guère que dePitalien. RossinI règne 
à Madrid comme à Tienne, à Londres et 
à Paris. 

La guitare est tout-à-fait passée de 
mode. Pour retrouver les usages , les 
danses et la musique de la vieille Espagne, 
il faut descendre des salons. Le peuple a 
encore des danses charmantes. J'ai vu ici 
des danseuses de l'Andalousie. Mais com- 
ment écrire de V Espagne^ sans vous dire 
un mot du fandai^o, du Ixolèro , des segul- 
dîlas et des cachucha? Je ne fais que vous 
nôinmer ces danses, je ne les décrirai pas. 

Ce qui ajoute au charme de la société 
espagnole jé'est que les femmes de ce pays 
ont uû naturel qui n'est point affecté. Leur 
esprit ne marcihe point' à lô^ suite de l'es- 
prit des autres; elles* le montrent dans 
leur conversation, qui est loin d'être sa- 
vante , mais qui n'eli est que plus pleine 
d'àltràit. EHés écrivent et lisent peu.- 
L'àbândoti ôu'èHës ont' dans leurs, ma- 
pièrés,*elles( he Vtiht point dans leur cour 
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diiite, malgré ce qu'en ont dit certains 
voyageurs avantageux. Lisez M. de La 
Borde; il leur rend justice : lisez-le, pour 
connaître FEspagne. Je le lis sur les lieux, 
et je le trouve exact, juste et vrai. Le pas- 
sage que je vous transcris m*a'frappé. 

c< Une erreur générale présente le clergé 
ce espagnol comme une puissance rèéou- 
c< table qui assujétit les peuples soud \e 
c(. poids accablant d'un despotisme relî- 
« gieux ; qui influe également dans les af- 
« faires de PËtat et dans la conduite par- 
ce ticulière des familles ; qui soumet tout à 
ce ses lois, à ses intérêts, à ses caprices. 
c( Le nom fcrrible de FInquisilion vient 
c( encQre alarmer les gens crédules ou 
c< fournir des armes aux malveillans.... » 

Je borne ici cette citation; je pourrais 
la prolonger et vous prouver , avec les cal- 
culs du célèbre voyageur, ce que le clergé 
<( est moins nombreux en Espagi^e qu'il ne 
<c Tétait en France, en proportion de la 
ce population des deux pays. » Je recom- 
mande l'Itinéraire de M. de La Borde à 
IL ^' 
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nos jeunes libéraux : ils verront qu'ils ont 
souvent déclamé contre des choses qu'ils 
ne connaissaient pas. 

,, Adieu. 11 faut en finir avec Madrid. Je 
voois ai parlé de ses çglis.es , de ses palais, 
de ses deux grands rendez-voiis ^ le Prqdo 
etla place del SoL II ne. faut pas que j'ou- 
blie Une vieille .tour que jen'ai pu voir sans 
émotion : c'est celle où François P'fut re* 
tenu prisonnier, alors qu'il avait tout perdu 
fors r honneur. 

Adieu encore. Que Pieu vous aocojxle 
de longues et heureuses années! Tout de 
cœur à vous. 



iîînt:^ 
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LETTRE XXXIV. 

£UG£N£ A LÉON ET A RENÉ. 

Des environs du Loroux , où je me plai- 
sais taat, je suis parti pour Clisson. Voilà 
deux jours délicieux que j'y passe. Que 
je vous voudrais avec moi! quelles pro- 
menades nous ferions ensemble ] On ad-^ 
mire mal tout seul , on admire si bien avec 
ses amis! 

Cette petite ville de lai Vendée ne res- 
seofble à aucune ville de cepajs*cî: des 
fabriques italienYies ont remplacé led rui- 
nes et ces maisons vulgaires qùà l'on voit 
partout. Le site est i^avissant^ etseiiàble 
une miniature de la Suflisl^ë^.*^' 

Glisson ne plaît pas seuTértiëtitaiypéintre 
qui sait adiUiref^ses pàî^idagés; de nobles 
souvenir* 6?y retrôiiVèiït et répandent de 
l'attrait âur se» ruines : la mémoire de^ 
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preux d'autrefois, celle non moins glo- 
rieuse, mais plus louchante des Vendéens, 
vit au milieu des débris du château d'Oli- 
vier. 

En parcourant les bords gracieux de la 
Sèvre, en gravissant ses rochers pitto- 
resques, en s'enfonçant sous les arbres 
qu'elle arrose, l'^il rencontre toujours les 
hautes et antiques tours qu'Olivier , cheva- 
lier, seigneur de Clisson et trisaïeul du 
connétable, avait fait élever en laaS, à 
son retour de la Terre-Sainte. 

Cette imposante demeure du frère d'ar- 
mes de Duguesclin se retrouve dans tous 
les aspects du paysage 5 elle est là , comme 
une grande pensée dominante; tout sem- 
ble petit et mesquin auprès d'elle. Et c'est 
en vain que l'on voudrait en détourner 
les yeux : ils s'arrêtent 4jin instant sur les 
fabriques moderpes, sur le monument dis 
M. Cacault, gui avait d'abord été un tem- 
ple grec^ et qui aujourd'hui se transforme 
en chapelle ^ SUT la superbe terrasse et sur 
l'obélisque de M. Lempt ; mais l^^ regards 
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se reportent toujours vers ces ruines que 
le temps, la gloire et le liialheur ont con- 
sacrées. L'impression que l'atne ressent à 
la vue dé ces débris, dispose à mieux ad- 
mirer les beautés naturelles qui les en- 
tourent : car ces beautés sont en harmonie 
avec tout ce qui est grave. Ces blocs im- 
menses de "pierres s'élevant au-dessus des 
eaux tranquilles de la rivière , ces rochers 
arrêtés et comme suspendus sur les flancs^ 
des coteaux, semblent aussi des ruines 
d'un autre genre. Ces masses de granit, 
tantôt nues et dépouillées, tantôt revêtues 
de mousse ou de lierre , jetétf|çà et là 
dans les campagnes et dans Iq^^iix, rap- 
pellent à l'ami de la fable l^sjHpbats des 
géans, au naturaliste quelque ^iR^e com- 
motion du globe et quelque bouleverse* 
ment inconnu. 

A ces aspects sévères et imposans s'en 
mêlent de gracieux : les ombrages du parc 
de la Garenne, de la rive opposée, et des 
jardins Valentin , font venir à la mémoire 
les belles descriptions de Thompson , de 
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Gessner, de Delille, de Chateaubriand, 
de Bernardin de Saint-Pierre, et prouvent 
que les poètes n'exagèrent pas toujours.... 

Au milieu des arbresfrais et touffus qui 
s'élèvent du fond du vallon, ou qui revê- 
tent la pente des coteaux, on aperçoit de 
jolies fermes : leurs toits rouges, leur cons* 
truction pittoresque; donnent a 1» eonftrëe 
un air étranger, qu'augmentent encore les 
pointes droites et immobiles des mélèzes ^ 
des sapins et des cèdres. Sur les bords de 
la Sèvre, des bornes milliaires retracent 
une voie romaine. Des lilas, des rosiers 
bordent^Éj^ sentiers qui conduisent à la 
grotte d^Sf loïse ; et une pyramide sur- 
montée '^He croix rend hommage à l'a- 
mour qùeles habitans de la Vendée ont 
conservé pour la religion de leurs pères. 

Clisson , que les voyageurs visitent au- 
jourd'hui avec intérêt, n'était, il y a vingt 
ans , qu'une triste et affligeante solitude. 

Quand le peintre Cacault , frère de l'am- 
bassadeur de la république française à 
Rome , y vint en 1798 , il ne vit dans toute 
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retendue de la ville que des maisons in- 
cendiées et à moitié détruiietf. L'intérieur 
de ces maisons était ^éj a rempli de ronces^ 
et 4es restes de meubles et de poutres 
noircis par le feu attestai<ecrt les*liorri- 
blés ravages de formée de Mayènce, Ces 
hommes^ qui avaient déclaré la guei^re 
aux châteaux, n'ont point respecte les 
chaumières y «t4es mains qqi ont porté le 
fer et le feu dans le château du connétable, 
ont aussi brûlé et abattu l'humble de* 
meure du dernier de ses vassaux. 

La destruction , l'abandon , le silence 
régnaient paitout; et ^ dans cet amas de 
ruines, pas une or éaturc vivante . ne s'est 
montrée aux yeux attristés de M. Cacault, 
hors quelques oiseaux de proie qui étaient 
descendus des hauteurs du donpn sur les 
pans découverts des chaumières délais- 
sées, et qui s'envolaient en battant des 
ailes et jetant un cri lugubre à l'approche 
du voyageur. 

Cet aifreux isolement ne put cependant 
le détourner du* dessein qu'il avait formée 
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U vint 8'ëtablir sur les bords de la Sèvre, 
et le premier bâtiment que l'on ^it s'éle- 
ver dans ces lieux devenus déseii^, fut 
un muséum. Les beaux-arts repeuplèrent 
ainsi cette solitude. Il y avait à peine 
quelques habitans à Qisson, que défâ , 
sur les hauteurs de la Madeleine, un peu- 
ple de statues se voyait dans les grandes 
salles élevées pSrT/L. Caesult. Bientôt des 
curieux vinrent admirer les antiques et 
les tableaux du muséum champêtre. Des 
atiistes, des amateurs distingués attirés 
par la i^éputation naissante de Clisson, s'y 
rendirent de la capitale, et furent aussi 
séduits par les aspects rians et gracieux 
de ses campagnes. Les arts les avaient 
fait venir, la nature les retint. Plusieurs 
d'entre eux voulurent s'y fixer. Ils y firent 
des acquisitions^ et c'est ainsi que le châ- 
teau d'Olivier de Clisson, de. ce conné- 
table la terreur des Anglais , la gloire de 
la Bretagne, de ce successeur et frère 
d'armes de Duguesclin, est devenu la pro- 
priété du premier de nos statuaires. 
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Sans doute la destinée de cette noble 
et antique demeure qui a vu jadis dans 
ses grandes salles les Penthièvre , les 
Jeanne de Belleville , les Marguerite de 
Clisson et les filles des rois, est bizarre ;^ 
mais* ne nous en affligeons pas. Le bon 
goût de M. Lemot, son culte pour lé.passë, 
son respect pour les choses consacrées 
par la gloire, préserveront ces ruines et 
les sauveront des mains sacrilèges des 
bandes noires... Par un tact et un espiît 
de convenances bien rares aujourd'hui , 
il n^a pas cru devoir habiter dans le châ- 
teau du connétable ; il se fait construire 
une maison en face dû vieux manoir. De 
là il verra les débris historiques qu'il 
défend contre la main du temps, et qu'il 
laisse habiter aux ombres des chevaliers 
et des rois. 

Par ses soins, des arbustes, des lau- 
riers et des roses couronnent les créneaux 
gothiques. Nous avons vu de ces roses 
fleurir dans une pçtite cour du château , 
entourçe de toutes parts par de VvâcoX.^% 

Il ^- 
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murailles, et dans le milieu de laquelle 
ét-ait jadis un puits. Un arbre vert a'ëlève 
où il était, et indique aujourd'hui une 
vaste sépulture. Deux cents Vendéens, 
d^utres disent quatre cents , y ont ^té 
précipités^ vivans!... et leurs corps Font 
comblé !.A 

:^>En fiiiéme temps que moi, d'autres 
étrangers visi^ient cette cour. Je les lais- 
sai^s'en aller j je -restai seul , assis ^ur des 
débris ^ à quelques pas de ce puits. C'était 
le soir ; à Tentour de moi , tout était triste 
comme mon ooeitf^f Des nuages gris pas- 
saient rapidement sur ma tête ; je ne les 
voyais qu'à /travers l'élf bit espace que 
laissaient les hautes murailles qui m'en- 
to uraienjt de itoutes parts. Je m'abandon- 
nais.àmes rêveries j rien ixeles troublait. 
Mes regards se portèrent sur une pierre 
des ruines. J-y lus ces mots gravés sur 
le tuf: 

Ici fat ton séjour , 6 noble connétable ! 

C'est là qu*à peine à Ion printemps , 
- Tu norurriis^is oe>ecNira^ indom table 
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Qui souvent d* Albion fit trembler les enfans. 

Mais aujourd'hui i'ccho des lours silencieuses 

Ne répond qu*aux accens du sombre amant des nuits : . 

La mort habite aussi s6u^ ces môfnes débris 

Où la guerre 'entassa seiis victimes nombreuses. 

Armé pour sauver ses Bourbons , 
Le pAtre belliqueux y périt pour leur cause ; 

Et dans le manoir des C lissons 
Le Yetldéen^ Vairùi des*yeis repose.^. 

( M. Auguste BBaKÈHK. ) 

Ces vers m'en rappelèrent d'autres, et 
je m'écriai avec un jeune poète dont la 
lyre est aussi pure que le ccfeur : 

Déplorable Vendée l a~t-on séckë tes larmes? 

Marches-tu ,. ceinte de te& armes 9 

Au premier rang de nos guerriers ? 
Si l*honneùr , si la Toî n^est pas un vain fantôme , 
Montrt'^nfoî quels palais ont remplacé lé chaome 

De tei rustiques dievalîers!... 

' ( M. V. HoGoO 

Le joupnfe HmAaît plui que- faiblement 
dan^ )a CDiH*; la nuit venait ^61 cependant 
je ne songeais point à retourner au petit 
logement que j'ai pris pour une semaine 
chez M. Lambol , à l'hôtel de -la Ptovi- 
denoe. J^ei^endisqpelqtiHrïi maroher sous 
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les voûtes. Je regardai du côté d'où ve- 
nait le bruit des pas ; et dans l'obscurité 
d'un passage long et étroit, \e vis une 
femme qui s^avançait : c'était la femme du 
concierge. 

Elle me dit : « Voulez -vous donc res- 
ter ici toute la nuit, monsieur? il est tard : 
voilà la cloche de l'église qui sonne le 
couvre-feu. Tenez, venez.- vous -en; il fait 
trop triste ici, » 

Je vais vous suivre ,^ lui répondis- je j 
mais laissez-moi encore quelques inslans. 
Je ne crains pas là tristesse. 

ce Oh ! monsieur, croyez-mt)i, ne res- 
tez pas ici tout seul , et à l'heure qu'il est , 
ajouta la paysanne , on raconte des choses 
qui font frissonner. Vous savez bien , sous 
cet arbre vert, il y avait un grand puits... 
il a été 'tout rempli avec Ae pauvres bri- 
gands y leur§ fçftiï^ies et leprs enfans y ont 
été jetés pêle-mêle !» 

Je le sais, répliquai-je, et c'est à eux 
que je pense- 

ce. Vous pfiiez d$]{tic:[|Our eox : car les 
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morts n'ont besoin que de ça ; et ^ s'ils re- 
viennent quelquefois, ce n'est que pour 
demander dés prières. Mais ceux qui sont 
là, dit la bonne femme en montrant le 
puits y sont morts , à ce qu'on assure , peur 
Dieu et pour le Roi, et il faut espérer 
qu'au jour d'aujourd'hui ils sont heureux 
dans le paradis... Ah! monsieur, il y a 
bien des personnes qui viennent dire ici 
leur chapelet et des de profundis^ U y ^ 
tant de monde là-dedans!... Leurs fem- 
mes, leurs sœurs, leurs filles.s'agenouil^ 
lent là sur l'herbe, et prient pour eux. 
M. Lemot va y mettre une croix. 11 n'y a 
pas bien long-temps que deux militaires 
arrivèrent sur le tard. liane voulaient pas 
loger en ville. C'étaient des déserteurs^ 
Un d'eux n'était pas jeune , et avait l'air 
d'avoir fait bien des guerres. Us me de- 
niandèrent de les laisser coucher, dans le 
château. Je leur dis qu'ils y seraient bien 
mal j que tout était ruiné et ouvert aux 
vents et à la pluie. C'est égal , répondi- 
rent-ils y nous serons mieux partout que 
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dans la rue.: En effet, il faisait grand froid 
et il tombait beaucoup de neige: Je les 
laissai passer ; je leur donnai de la paille^ 
et leur indiquai la ruine dans la cour du 
grand puits. 

— (( Dans la cour du grand puits ! ré- 
péta le vieuifc soldat en s'arrêtant. Brave 
femme, où noù» mettez- vous là? 

(( Eh bien , est-ce que le grand puits te 
fait peur? dit son compagnon. 

— c( Peur ! et de quoi? répartit l'ancien 
militaire. Me prends-tu pour un enfant? 
Mais jeté Pavais dit, nous aurions aussi 
bien fait de poursuivre; et, eii parlant ain- 
si , il prit le chemin de la cour du grand 
puits comme un chemin que l'on connaît 
et comme s'il avait été çhi pays. 

<( Je les laissai aller ; je poussai la porte 
de la voûte et revins bien vite à notre 
loge. Mon homme n'était pas encore ren- 
tré. Au bout de quelque temps , il arriva^ 
et je lui racontai que j'avais laissé entrer 
deux soldats; il me gronda , en me rappe- 
lait que cela nouS' était défendu. Bientôt 
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BOUS nous endormîmes. Tout à coup , au 
milieu du silence de la nuit, nous enten- 
dons des cris et de grands coups frappés à 
la porte de la voûte. Ouvrez-nous! ou- 
vrez-nous! criaient les deux soldats; lais- 
sez-nous sortir ! 

« Mon mari et moi nous allâmes ouvrir 
la porte que j'avais poussée. 

« Le vieux soldat n'en pouvait plus ; il 
était pâle et tout couvert de sueur; il 
tenait le bras de son compagnon et trem- 
blait de. tous ses membres; Qu'avez- vous? 
lui demandai-je. 

— « Ce que j'ai» malheureuse?... J^ai 
l'enferdans mon cœur... Pourquoi m'avez- 
voii&mislà? Je les ai vus ^ je les ai enten^ 
dus..; Après vingt ans^ ils m'ont reconnu; 
ils. m'ont montré avec leurs doigts déchar- 
nés... Ah I ceux qui sont morts pour Dieu 
ne pardonnent' ils pas?... 

•ce lia perdu la tête,' se hâta cle dire 
l'autremililaire. Je «e l'ai jamais^ tu dans 
un tel état. A peine étais-je couchtî, que je 
mesuis andorw; mais'lni ne faisait que 
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se tourmenter el s'agiter. Bientôt ses cris 
m'ont réveillé. A la petite lueur des étoiles, 
je le voyais : il étendait les bras comme 
pour repousser quelqu'un qui m'était 
invisible et avec lequel il parlait. Il criait • 
Laissez-moi! laissez-moi! je n'ai fait qu'o- 
béir.... Je me repentirai... je demanderai 
pardon à Dieu. Oh ! je vous en supplie , 
laissez-moi... Pardon ! pardon ! et il se je- 
tait à genoux, lui, qui depuis plus de 
trente ans ne s'y était mis , car il n'est pas 
dévot. 11 me conjurait de rester bien près 
de lui, de ne pas le quitter. 

« Pendant que le jeune soldat me ra- 
contait tout cela, mon mari avait emmené 
son camarade dans notre loge , et lui fat* 
sait boire un petit verre de rin. Ses dents 
s'enti'echoquaient comme celles d'un 
homme dans le frisson de la fièvre; son 
front était pâle et tout couvert d'une sueur 
froide, et ses cheveux noirs étaient hé- 
rissés sur sa tête, comme si la vision du- 
rait encore. 

ce Je voulus faire quelques questions ;. 
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mon homme m'en empêcha, m'ordonna 
de^me coucher, et sortit avec les deux 
étrangers que je n'ai jamais revus depuis. 

« Quand je fus seule , j'eus grand'peur. 
Je me mis à prier le bon Dieu. Je crus 
entendre quelque chose près de notre 
porte. Je l'ouvris, et je ne vis qu'un petit 
agneau blanc qui traversait la cour. Les 
chiens n'aboyaient point et le laisss^ient 
passer. JNous ne savons pas à qui il appar- 
tient, d'où il vient j mais il se montre 
quelquefois dans les belles nuits d'été. On 
le voit sur les murailles, «ur les tours, 
dans les fossés. On ne lui fait jamais dé 
mal; mais l'on sent un je ne sais quoi à 
sa vue. 

ce Mon mari ne tarda pas à revenir. 

a Allons, le& voilà en chemin, dit-il en 
rentrant; que le bon Dieu les conduise... 
Ce que c'est que le remords ! Ce vieux 
soldat était de l'armée de Mayence, de 
cette armée qui a tout mis à feu et à sang 
dans ce pays-ci ; enfin il était de <^ux qui 
ont comblé le grand puits. 



« Mi3^ricorde ! m'écriairje , et j'ai pu re- 
cevoir dans le château un homme comme 
lui !... 

(( Et justement, notre femme, c'était 
bien ici qu'il fallait le recevoir, ajouta 
mon mari ; car cela a prouvé qu'une mau- 
vaise conscience fait toujours souffrir. 11 
m'a dit qu'à peine il avait aperçu les tours 
du château , qu'il avait voulu prendre une 
auti'e route; raai^ que son compagnon, 
qui est déserteur comme lui , s^était obs* 
tiné à passer parClisspn, pour voir sa fa- 
mille qui demeure dans lés environs; que 
lui, ayant honte de sa peur, était venu 
ici demander à coucher; mais qu'à peiné 
avait-il été dans la chambre ruinée, qu'il 
avait reconnu le. grand puits; qu'il avait 
fait son possible pour chasser de terribles 
idées et pour s'endormir; mais qu'il avait 
entCEidu un cri épouvantable, un cri sem- 
blable à celui que les malheureux avaient 
poussé^ alors qu'ils furent précipités dans 
la citewie... Et puis il dit qu'il a vu la terre 
remuer et s'entr'ouvrir à l'endroit du grand 



VENDÉENNES. 211 

puits, et que les morts en sortaient en foule 
et venaient à lui avec des- yeux terribles, 
etles mains étendues pour le saisir et Fen- 
traîner. 

« Qui nous dira s'il a vraiment vu toutes 
ces choses,* ou si c'est sa conscience ef- 
frayée qui lui a fait croire qu'il les voyait? 
Ce quHl y a de sûr , c'esl que sa frayeur 
lui sera profitable : car il m'a assuré qu'il 
allait se confesser et demander pardon à 
Dieu de tous les crimes qu'il paraît avoir 
commis. 

« Dieu soit béni ! dis* je à mon mari. 
Cest toujours un grand -bonheur quand 
un méchant se repent, et je suis bien aise 
d'y être pour quelque, chose. » 

En me racontant cette hist6ire,iafemme 
du concierge avait regardé plus d'une fois 
l'emplacement du grand puits; en s'éloi^ 
gnant , elle fit le signe de la croix, et je dis 
avec elle : Ah J qu'ils* reposent en paix ! 

Quand je fus à sa loge , je trouvai son 
mariy et jelui demandai s'il avait quelques 
détails sur les derniers instans des mal- 
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heureux Vendéen» dont le grand puits 
renferme aujourd'hui les restes. 

(( Hélas ! oui^ monsieur, me répondit- 
il ; il y a un homme qui y a été jeté. 11 était 
alors tout petit. Il s'en est sauvé; il vit 
encore , et il m'a raconté comment tout 
s'est passé. 

> c( Après la bataille de Torfoo y où les 
républicains avaient été battus, ils jurè- 
rent , pour se venger , de massacrer et 
d'incendier tout. 

c( Alors, quand on voyait des villages 
qui brûlaient , on disait : Voilà l'armée de 
* Mayence qui passe par là , et l'on pouvait 
suivre sa marche dans nos campagnes aux 
incendies qui s'allumaient à mesure qu'elle 
avançait, deux qui venaient après elle ne 
trouvaient que des cendres et du sang, 
que des cadavres sur des ruines ! 

<c A quelques lieues d'ici , un grand 
nombre de femmes , de petits enfans et de 
vieillards s'étaient réfugiés; ils virent les 
flammes qui approchaient du bois où ils 
étaient, ils en sortirent et vinrent se ca- 
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cher dans les souterrains de ce cMteau. 
On dit qu'ils étaient bien quatre ou cinq 
cents. Pendant plusieurs semaines , tous 
ces pauvres gens restèrent sans quitter ces 
lieux noirs et humides.; quelques - unS: 
d'entre eux ay aient ameaé des bestiaux. 
Quand venait le soir, des enfans sortaient 
des souterrains, pour aller couper de 
rherbejils en trouvaient en abondance 
dans les cours abandonnées et survies 
murailles en ruines. Au moindre bruit, 
ils avaient ordre de irevenir. bien vite. A 
leur retour, leurs mères leur demandaient 
souvent s'ils n'avaient rien vu. Presque 
toujours ils répondaient : Nous n'avons vu 
que des feux qui brillent sur le eiél, nous 
n'avons entendu que le bruit de la rivière 
et que le vent dans les arbres. 

— ce Un soir, une petite fille qui avait 
été envoyée pour couper de l'herbe,. fut 
tout à coup surprise par deux hommes 
cachés dans les ruiaeg. A leur vue , eUe 
jette son fardeau et se met à fuir. 11$ la 
IMiursuiventa. stirsespaâ, ils parvi^quent 
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(c La terre et de grosses pierres furent 
bientôt jetées sur lui et sur tous ceux qui 
remplissaient aux trois quarts la citerne... 
Ils ne voyaient dëja plus le jour que leurs 
bras s'agitaient encore ! se montraient au- 
dessus des décombres que l'on précipitait 
sur leurs têtes !... Du fond du puits des 
cris si épouvantables s'élevèrient , qu'ils 
furent entendus bien loin par-delà les 
murs du château. Au bout dé quelque 
temps, tout mouvement, tout bruit sourd 
cessa. Oh 1 que ce silence fut horrible !... 

« Vous le voyez bien , monsieur, ajouta 
le concierge en terminant son récit, le 
temps a fait croître l'herbe sur le grand 
puits, il a caché la plade du crime; mais 
il n'en effacera jamais le souvenir. On 
parlera toujours ici du puits des Ven- 
déens. » ■ 

Il était tard , je quittai lé château , après 

avoir remercié le gardien et sa femme. 
De relou* à mon petit logement, je' me 
suis mis tout de ^uite à vous écrire les 
histoires qu'ils m'ont racontées. La table 
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dont j'ai fait mon bureau est placée devant 
la fenêtre. Pendant que je tous écris, un 
clair de lune répand sa lumièl^e* sur les 
maisons nouvelles et sur les chaumières 
non encore réparées; quelques rayons de 
lumière $e reflètent sur les eaux 91 tran- 
quilles de la Moine, qui baignent (a maison 
où je suis logé : tout dort autour de moi. 
Je n'entends que le bruit monotone du 
moulin à eau placé sous te vieux château 
et le bruissement de la cascade. OPar inter* 
valles les rossignols des. ombrages de la 
Garenne élèvent leur douce voix , comme 
pour jeter de la grâce sur les scènes so- 
lennelles de la nuit et des ruines. Bon- 
soir. A demain. 

Beaucoup de curieuse qui viennent yi- 
siter Clisson , bornent leurs promenades 
au parc delà Garenne. 11 existe cependant 
bien d^autres points du payis dignes d'être 
explorés. M. Ed. Richer en indique plu- 
sieurs. Le style de cefètitie écrivain con- 
vient à merveille aux descriptions des 
II. Y^ 
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bords, de la Sèvre^ il a quelque chose de 
fraiset.de doux, comme les vallées qu'il 
peint. J'aifue à l'avoir avec moi dans mes 
excursion^.. 

D^QS l^parc de la Garçnne , les iosçrip^ 
lions me; ^^mblçnjt. trop multipliée^., J?en 
«iremarquéune sur un tombeau de forme 
antique. Ces mot^ : lit in Arcadia ego f 
m'auraieatifait rêver... Mais cette tombe 
n'est quj'anv^in^jtimulacre, et un tombeau 
vide m'a toujours semblé un corps sans 
ame» unijeu avec la mort. 

11 en est.de même de ces temples où 
Ton n'a rien à adorer : je n'y vois que des 
inerres et du marfM'e; je n'y trouve pas 
une sensation. 

En face du parc de M. Lemot , de l'autre 
cQtédela jfivière^iQw voit un de ces tem- 
plesi; il se cjes^lne sur l'azur du ciel; A^é-- 
normes ^Focbes de gramt , entassées l.eç 

unes : sur 1^* ;»i*trçs , dans un . admirable 

» 

désordre. >:il^ supportent et en format la 
base-r. Ce i p.^i^' «temple grec vient d'être 
transforKaé /en ^he^pelle^ On y apportera , 



dit-on, les restes des deux frères Cacault^ 
et les' DOnis.des bîéuffiiteurs du pays 
ne serofit point oubliés, si leurs cenr- 
dres^ sont ainsi confiées à la garde de la 
religion. 

Derrière cette chapelle se ttoure un 
cimetière placé!surJa hauteur dû coteau, 
et tout entouré d'une riante veixlure. Des 
bêches de laboureur, des sabres de soU 
dat se voient grossièrement gravés sur 
ces tombes rustiques. 

Sur la même rive que le parc de la Ga- 
renne , s'élève une autre chapelle^ Son 
architecture n'a de caractère que .celui 
de la vieillesse; elle edurbnnë une col* 
line dépouillée ^ elle porte le nom de 
Toute-Joie. • 

Voici, m'a-t-on raconté, l'origine de 
ce nom. 

Un sire Olivier de Clisson, grand-père du 
fameu^ connétable, étant Tenu avec 
Blanche de Bouville sa faïuime, à Ia.pn>« 
cession dcjS Rogations, entendait la me3$6 
dans cette chapelle ^ quand un messager, 
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vifit lui apprendre que le premier fait 
alarmes de son fils Gamier de C3isson 
avait été une victoire. A cette heureuse 
nouvelle , le chevalier et sa noble com- 
pagne s'écrièrent , en remerciant Dieu : 

a Toute joie vient de vous, ô Seigneur! 
c( toute îoie vous est due ! i» 

Depuis ce jour^ la chapelle a porté le 
nom de Toute-Joie. 

M. Lemot, qui n'a point voulu habiter 
dans le grand château d'Olivier de Clisson^ 
et qui a rendu hommage à l'esprit reli- 
gieux du pays, en plaçant une croix sur 
l'obélisque qu'il y a jfait élever, a aussi 
honoré la fidélité vendéenne, en donnant 
asile à un vieux soldat des ai^mées catho- 
liques et royales. Le concierge dé la Ga- 
renne-, celui qui reçoit si bien les étran- 
gers, qui leur ouvre le livre des visiteurs; 
est un ancien Vendéen. Chardonnet sait 
plus d'une histoire intéressante, et j'ai 
pris plaisir à l'écouter. Il a un grand tact 
pour reconnaître les royalistes. C'est un 
bonheur pour lui d'en'rëcevoir et de leur 
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raconter les faits d'armes, les traits de 
bravoure çt de fidélité qui rendent ces 
belles contrées si intéressantes. 

En me montrant un petit oratoire, ré- 
paré depuis quelques années,:il mVdit : 

(( Vous voyez bien cette chapelle : c'est 
là que bien des pauvres Vendéens ont été 
massacrés. . v 

a Une jeune fille y a vu périr toute sa 
famille; elle seule fut sauvée, elle seule 
s'échappa; et, après bien de la misère, 
parvint à se cacher loin de son pays , pen- 
dant que nous nous battions. Quand tout 
fut fini, et que l'on commença à rebâtir 
les églises, elle revint au village. Elle fut 
^plus heureuse que bien d'autres : il lui res- 
tait du pain. Mais elle fit le vœu de men- 
dier pour avoir de quoi rebâtir la cha- 
pelle où sa mère et ses soeurs avaient été 
massacrées. 

«Pendant plusieurs années, nous l'avons 
vue assise sur les ruines et tendre^lamain 
aux voyageurs. Pendant la longueur du 
jour, elle filait sa quenouille et chantait 
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descftDtîques et des cdtnplainte». Le* riche 
qui j^assaît par le cKeaiin s'arrêtait, lui 
donnait de l'argent, et plus d'une pauvre 
veuve lui apportait aussi son ddnier; en- 
jBn, elle a eu une somme suffisainte, la 
chapelle a été réparée, et la jeûne fille ne 
mendie plus. 

Adieu. A demain. 



LETTRE XXXV. 



EUGÈNE A LÉON. 



Nante&. 



Depuis deux jours, je n'ai pu vous 
écrire, mon bien qhèi? Léon*: avant de 
quitter Clisson, j'étais allé visiter lesi^uines 
de Tiffauges et le champ de bataille de 
Torfou. J'y arrivai Vers midi.. La chaleur 
était accablante ; les paysans avaient aban- 
donné leurs travaux. Je ne rencontrai 
dans la campagne qu'une vieille femme 
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qui revenait dit laçoir; elle* avait déposé 
sur l'herbe son paquet de dinge ; elle se 
reposait assise à Tombre d'un cKênei. • 

Suis-je loin du champ de bataille de 
Torfou? lui demandai^^e. .: : . 

« Du champ de batâilFe de Tôrfou ! ré-^ 
péta-t-elle avec quelque chose de fier dans 
la voix j vous y êtes : c'est là qu'ils se'sotit 
battus. » 

Elle s'était levée, et son bras étendu 
montrait l'espace devant moi. 

ce Montez sur ce fossé, ajouta-t-elle, et 
je vous dirai tout.*» 

Je la remerciai. Elle répondit : 
« Ne me remerciez pas : parler à une 
Vendéenne de Torfou, c'est lui faire plai- 
sir. Mon mari y était, et a fait son devoir. 
Moi aussi j'ai fait le mien , car, cliez nous, 
il faut que lesfemmes aient du cœur comnie 
les hommes. 

id Au commencement d^ la bataille ,:d6 
jeunes^ar«,quiQ'étaientpas encore aguer^ 
ris, eurent peur, s'égaillèrent et se niirent 
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à fuir. Oa venait de metti*e le feu à nos 
chaumières; nous étions furieuses; nous 
voulions être vengées. Au milieu des flanEi- 
mes, j'appelai nos voisines; nous nous 
armâmes de fourches^ de faux et de bà-^ 
tons, et nous barrâmes le chemin aux 
fuyards; nous leur criions : Lâches ! que 
venez -vous faire ici ? retournez au com- 
bat : les républicains brûlent les maisons 
de vos pères ! retournez au combat, ou 
vous mourrez de nos mains ! 

(c Ils eurent honte de leur peur, et re- 
tournèrent rejoindre le général Charette, 
que nous voyions de loin avec son plumet 
blanc. H allait, il venait, il criait : (c C'est 
c( ici qu'il faut vaincre ou périr ! Dieu et le 
« Roi ! Dieu et le Roi 1 Mes amis, si vous 
« fuyez , tout est perdu ! vous ne me vePr 
(( rez plus a votre tête. » 

ce Bientôt Mt de Bônchamps arriva; il 
était blessé, et se faisait porter sur un 
brancard. Pour rien au monde , il n'aurait 
voulu manquer l'occasion de battre les 
républicains. 
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c< Tous DOS bons se trouvàiiBat réunis ce 
|Our-là : d'Elbée, d'Autichamp, Lescurej 
C'était à qui ferait le mieux, à qui s'expo- 
serait le plus pour le service du Roi. Aussi, 
les bleus eurent une déroute comme nous 
n'en avions jamais tu. Leurs canons , 
leurs charrettes, leurs bagages, tout cela 
était pêle-mêle dans les chemins creux. 
Leurs canonniers, qui étaient Français 
aussi, mouraient tous sur leurs pièces : 
ils se battaient yraimeijLt comme des Yen* 
déens. 

ce Kléber, leur général , aidait étié blessé 
dans la bataille; et, comme M. de Bon;- 
champs , il se faisait porter dans les rangs , 
pour .iencourager ses soldats ; et , comme 
M. Cbarette^ il criait aussi : «c Oest ici 
qu'il faut yainçre ou mourir! » Mais il ei^t 
beau faire , les bleus ne l'écoutaient plus 
et fuyaient de tous côtés. JXos hommes, 
acharnés après eux, en faisaient une grande 
boucherie. Le lendemain , ah ! c'était 
grand'pitié que de les voir : il y en avait 
plus de deux mille partout par4à. J'ai aidé 
11 i.^- 
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à les recouvrir d'un peu de terrCr Que 
Dieu leur fasse paix ! 

ce Le caiTiage eût été encore plus grand, 
sans un brare homme.- Mon mari le con*^ 
naissait, quoiqu'il fût dans les biens ^ il 
se nommait Chouardini Sqn- général lui 
dit : 

c( Ghouardin, fais-4oi'tuer sur le pont 
de Boussay, avec ton bataillon^ pour pro- 
téger la retraite de l'armée^ 

— « Oui, mon général, » répondit 
Ghouardin. 11 courut au pont de Boussay , 
s'y fit tuer. Le biataillon* obéit aussi : il 
n'en resta pas un seul homme. » 

La Vendéenne en me parlant ainsi , 
s'était animée; le feu de l'enthousiasme 
brillait à travers ses ridesi Walter Scott 
en eût fait une «ispiréej.. Ah! il siérait 
digne de son talent de peindre ce peuple 
que je vois et que j'admire chaque jour! 
Mais un Anglais protestant pourrait -il 
fconcevoirla; Vendée catholique ? Je ne le 
crois pas. 

Après avoir ainsi parlé , la femme du 
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soldat royaliste s'arrêta uii instant, et 
ajouta : 

« Bien des messieurs viennent ,. comme 
vous, voir ce champ de bataille. Dettiiiô^ 
rement, il y avait au château du Cbuboin^ 
reau, que vous vojréz là- bas, plusréli^^ 
grands personnages. Us se rendirent '^fcï 
avec monsieur le marquis. Il y en avait un 
qu'on dit un seigneur de la cour* ,un dirc^ 
ce qui est mieux que tout cela, un ami du 
frère de notre Roi... Quand il fut là, sut 
la place où l'on s'est battu , il ôta soii'cba^ 
peau, comme s'il avait marché sur terre 
sainte. Il se fit raconter toute la bataille 
par plusieurs anciens qui y avaient été. 
Ah! celui-là a le cœur bieri nobléy fè 
vous en réponds j il est bien digne d^êlré 
Vendéen!... Si vous l'aviez vu, monsieur, 
lui et son jeune filsV en écoutant les récita 
que leur foisàient nos paysans , ilis pleu- 
raient* tous lès déu3i d^adteiratioB, leurs 
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regards étaient pleins de feu et de larmes. 
Enfin , le duc s'écria. 

ce Mes amis, vous êtes des soldats au- 
dessus de tous les autres soldats! tous ne 
fa^^iez pas la guerre pour de l'argent ; 
l'honneur seul vous payait. Le Roi, la 
France^ le monde vous admire ! » 

« Alors un brave homme du pays s'avan- 
ça et lui dit : 

(c Monsieur le duc , nous savions bien 
que nous avions bien fait, mais on ne nous 
l'avait pas encore dit. » 

Une colonne indiquant le lieu du com- 
bat de Torfou, va, dit-on, être élevée à 
l'endroit où les Vendéens remportèrent 
cette grande victoire. On la devra à M. le 
marquis de la B. 

Quand la bonne femme m'eut quitté , 
j'allai, selon mon habitude, faire visite 
au curé du lieu. Celui de Torfou était 
jeune quand la guerre commença. 11 la 
fit avec distinction , et servit valeureuse- 
ment dans les rangs des soldats vendéens. 
Quand les temps furent plus calmes , il se 
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consacra tout à Dieu , entra au séminaire, 
se fit prêtre, et devint curé de la; paroisse 
où il avait partage la gloire de tant de 
hauts faits d'armes. «Te ne puis vous rendre 
combien ce rapprochement me touchait. 
Le zèle de ce digne prêtre est admirable , 
c'est un Yincent de Paul de village; il a 
chez lui une école de vingt-cinq où trente 
garçons qu'il prépare aux études ecclér 
siastiques. 11 vient aussi de fonder une 
maison de Sœurs de la Foi destinées à 
donner aux filles de campagne l'institue- 
tion reUgieuse. Elle compte déjà plus dé 
soixante élèves. J'avais un grand plaisir à 
causer avec cet homme de bien. 11 est heu- 
reux et fier de sa paroisse. 11 me racontait 
que , dans les temps de guerre , quand les 
paysans étaient obligés de quitter leurs 
chaumières pour :aller combattre , cea 
hommes religieux s'adreteàient à Dieu 
pour lui recommander tout ce qui leur 
était cher, tout ce qu'ils abandonnaient 
pour sa cause. Alors le9 vœux étaient très 
communs. Il me redit : 
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. Qu'un payi^àri Véndden , nommé Retail- 
leau, qui ëtàitnë à la métairie de la Cha- 
bossière , où âon père et son grand-père 
étaient nés, avait, en s'éloignant de chez 
lui, recommandé sa famille et sa demeare 
au bon Dieu et à la sainte Vierge j et, 
après la bataillé de Torfou , le feu qui 
avait été mis à Son village , n'avait point 
atteititsa chaumière. 

Mais plus tard, l'armée de Mayence, 
furieuse de sa défaite, saccagea et brulâ 
tout ce qui était encore debout. Relaillëau 
fut une seconde fois obligé de quitte^r là 
Chabossière. En en sortant , il fit voeu que, 
lorsqu'il y reviendrait , il élèverait une 
chapelle (un arceau) à la bonne Vierge. ' 

Il y est revenu; mais sa maison était 
détruite : il n'en restait que des murs lé- 
•zardés et noircis par le feu. Dieu voulait 
l'éprouver. Il le trouva chrétien résigné, 
ce Me yoità de retour aux champs où je 
«uis né^'aux champs que mes pères- orit 
cultivés. Que la volonté de Dieu soit faite , 
dit Retailleau au milieu de ses ruines^ j'é- 
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lèverai Yarceauqixé j'ai promis à celle qui 
m'a protégé dans* les bataiHes. » 

Fidèle à sa promesse , le soldat vendéen 
a choisi sur sa métairie l'endroit le phis 
apparent, au bord delà grande route, et 
là il a élevé une modeste chapelle , com- 
posée d'une arcade en granit du pays, au 
fond de laquelle il a déposé une petite 
statue de la Vierge Marie. Le curé de 
Torfou vint processionnellement la bénir, 
précédé de la croix et de la bannière , et 
suivi de tous ses- paroissiens. Depuis ce 
temps, le voyageur sin'prend souvent j 
vers le soir, quelques Vendéens agenouil- 
lés sur la route , en face du monument 
champêtre. Les jeunes filles y apportant 
des fleurs la veille des fêtes, et les petiti 
enfans viennent prier la divine Mère de 
l'enfant Jésus. On y a vu aussi , confondue 
dans la foule fidèle , MM. de La Bretêch'è 
qui, en'i8i5, menaient si noblement au 
feu ces mêmes paysans qu'ils édifient auî- 
jourd'hui par leur piété, et qu'ils secou- 
rent par leur bienfaisance. 
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Le mendiant qui a frappé à la porte du 
château voisin, passe rarement devant 
Varceau du Vendéen, sans s'y agenouil- 
ler : car il a à remercier Dieu qui a mis 
les bons riches sur la terre pour y être 
une seconde providence. 

Cest auprès de cet arceau qu'on dé- 
couvre la riche vallée de Tiffauges que 
dominent la ville et les belles ruines du 
vieux château de ce nom. Il est placé sur 
le plateau d'une colline, séparée de la ville 
par une profonde "coupure faite dans le 
rocher, et enfermé par une ceinture de 
murailles , avec des tourelles de distance 
en distance, genre de fortifications qui 
était en usage chez les Romains. On re- 
marque parmi ces constructions, ruinées 
en grande partie, de ces petites pierres 
carrées posées symétriquement par assises 
parallèles, et jointes par un ciment rouge, 
qui en font également reconnaître l'ori- 
gine. 

L'entrée principale du château dénote 
d'autres siècles. Ses hautes murailles, ses 
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mâchicoulis, ses guérites suspendues dans 
les airs rappellent l'architecture maures- 
que rapportée des croisades, comme plu- 
sieurs des vieux châteaux de ces contrées, 
entre autres celui de Clisson. Après avoir 
pénétré une double enceinte , dont les 
murs disparaissent sous le lierre qui les 
tapisse , on trouve la citadelle qui date de 
la même époque; un peu plus loin on 
aperçoit les ruines de la chapelle : il n'en 
reste plus qu'une arcade à travers laquelle 
l'œil, en plongeant dans la vallée de la 
Sèvre, en suit les contoui*s entre des 
coteaux agrestes agréablement variés de 
rochers et de bois. Sous cette chapelle, 
il en existait une souterraine qui suppor- 
tait la première sur un grand nombre de 
petites colonnes jointes entre elles par des 
voûtes* Il n^y a pas plus de vingt ans que 
ces voûtes se sont affaissées sur elles- 
mêmes. 

En revenant vers le centre du plateau , 
on voit d'autres ruines 3 mais elles serrent 
péniblement le cœur : elles ne furent cas 
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l'ouvrage du tem|)S; elles sont le fruit des 
guerres civiles qui ont dévasté cette con- 
trée à diverses époques. Ces hauts pans 
de murs , ces * cheminées où croissent 
maintenant l'œillet sauvage et la giroflée, 
étaient le manoir du seigneur Ou du gou- 
verneur du château. 11 fut brûlé dans le 
16' siècle. Une autre habitation avait été 
construite depuis , non plus pour des 
grands du monde , mais pour les modestes 
cultivateurs du terrain renfermé' dans le 
château : elle a été brûlée en 1795. Dé- 
puis encore /une petite maison a été édi- 
fiée auprès des ruines des premières. Fasse 
le ciel que la torche incendiaire àQS révo- 
lutions ne vienne pas la détruire un ^our 
comme les deux' autres ! 

Après avoir traversé un espace cultivé, 
on arrive à une tour très bien conservée ; 
elle est d'une construction beaucoup plus 
moderne que toutes les autres fortifica- 
tions ; elle paraît avoir été construite dans 
le i6* siècle. Du haut de la plate-forme on 
jouit d'une vue fort pittoresque ; elle l'est 
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peut-être encore davantage, lorsqu'en 
sortant de Vemieinte du château et des- 
cendant sur les bords de la Crume, on 
tourne ses regards vers la tour, dont la 
belle niasse eâ granit, d'une teinte un peu 
rosée, se détache au milieu des arbres. 

On dit qu'une côldnie de Scythes , ve- 
nue de Poitiers où ils étaient en garnison , 
s^établit en 4oo sor les rives dé la Sèvre ; 
ils nommèrent ce lieu Typhale, d'où l'on 
a fait Tiffauges^ Ce qu'il y a de sûr, c'est 
que la position de ce château était très 
importante^ qu'elle fut toujours occupée 
dans toutes Iel5guen*çs ci viles. Après avoir 
appartenu successivement à un vidame de 
Chartres , qui était f^éndSme; à Marie de 
Rieux , comtesse de Chemillé , et à une 
des filles de celle-ci qui la porta dans la 
maison de Gossé-Brissac , elle appartint 
enfin au marquis de La Bretéche, aïeul 
de celui qui la possède encore aujour-» 
d'hui. 

L'importance militaire du château de 
Tiffauges a diminué depuis l'iiive?c*x^xv ^^ 
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l'artillerie, étant dominé par toutes les 
collines environnantes; mais sa position 
géographique ne l'en a pas moins fait re- 
chercher encore dans les guerres récentes 
de la Vendée/ Les royalistes et les répu- 
blicains l'ont tour-à-tour occupé; et ces 
mêmes murailles, ces mêmes tourelles 
ont encore retenti, après quinze siècles, 
des cris de mort et de carnage, comme du 
temps des Scythes , leurs fondateurs.] 

J'avais parcouru ces ruines avec tout 
l'intérêt qu'inspirent tant de souvenirs et 
des temps héroïques et des temps de mal- 
heur. De combien d'évènemens furent 
témoins ces vieilles tours tant de fois dis- 
putées ! J'étais avec le marquis de La Bre- 
têche , qui me donnait tous les renseîgne- 
mens que je pouvais désirer. Les jours 
qu'on passe chez lui ne sont pas perdus; 
nul ne sait ^lieux que lui l'histoire de ce 
pays; et, entouré de paysans qui furent 
tous des héros, il sait un beau trait de 
chacun. En remontant au château du 
Coubourreau, il me raconta celle du 
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vieux compagnon d'armes de Retailleau, 
Mévdind'leSalafré: Peu d'hommes joi- 
gnent à autant de courage autant de dé- 
vouement. Ses vieilles gueiTes et ses nom- 
breuses blessures n^avaient pu laisser sa 
fidélité. En i8i5, il vint, en boitant, 
s'offrir pour marcher contre Bonaparte. 
i< Malgré ma jambe, disait-il, j'arriverai 
c^. encore un des premiers au feu. ^ Mé- 
rand ne se vantait pas : il ne marchait len- 
tement que lorsqu'il fallait quitter le champ 
de bataille. Dansl'ame de ce brave hom- 
me, le désintéressement égale la vaillance. 
Un jour , un paysan amena à l'officier 
chargé des vivres de la division de Mont- 
faucon , un bœuf maigre et chétif, ce qui 
occasiona une discussion entre l'officier et 
lui. Mérand-lerBalafré se trouvait là. In- 
digné de l'aval^ice de ce pauvre paysan 
qui , quoique royaliste , calculait l'étendue 
du sacrifice, il s'écn a : « Est-ce ainsi que 
l'on doit nourrir l'armée? Qu'on aille à 
ma métairie 4 j'ai au toit quatre bons 
boeufs, qu'on en prenne un, qu'on l'a- 
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Par dessus les murs croulans du parc, 
j'aperçus de beaux arbres éU'angers. L'an- 
cien propriéiaîk'e^ léf ciomteBainn de la 
Galissoiuiîère^rmarîtï célèbre, i en avait 
ritppqilé les.gra^M^s^^lseélleântaiint'Voya- 
ges. Aujourd'hui ils s'^Uvent dené l'aban- 
don; leur sombre t|$rdul*e conyient au 
deuil des ruines ; helirs longs ratoesux 
n'étendent point leur ombrage sur les 
petits-fils du vainqueur des Anglais. C'est 
un étranger qui vient s'asseoir sous leur 
ombre. 

A droite de la grande route y un vaste 
bassin se déploie et montre au milieu de 
sçs champs cultivés/ un grand nombre 
d'habitations , parmi lesquelles on distin- 
gue le château de Ly veriiière , apparte- 
nant au comte de Bruc, qui a conimandé 
dans ces contrées pendant les guerres 
vendéennes. Sur le coteau qui domine ce 
riche passage , le voyageur aperçoit un 
autre château , c'est celui de La Noc , 
rebâti par le vicomte de Bru c de Mont- 
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Plaisir, et embelli aujourd'hui par les 
travaux qu'y fait faire son fils, le marquis 
de Malestrois de Bruc. Cette position mi- 
litaire a souvent été prise et reprise par 
les deux partis. Une f<MS les républicains y 
surprirent quelques vieillards du pays, 
accusés par les bleus d'avoir servi de 
guides aux Yendéens ; ces malheureux 
furent aussitôt mis à mort , et leurs corps 
jetés dans un fossé et à^>eine recouverts 
d'un peu de terre. Quelqueflr|ours après , 
les filles et les femmes de ces bons vieil- 
' lards profitèrent de l'absence des répu- 
blicains pour rendre à leurs pères et à 
leurs maris les derniers devoirs; pendant 
1« nuit, elles exhumèrent les cadavres des 
victimes, les portèrent avec respect à la 
chapelle de La Noc , et leur donnèrent la 
sépulture dans l'enceinte sacrée. Cet acte 
de piété fut un crime aux yeux des répu- 
blicains : les pauvres femmes furent arrê- 
tées et massacrées sur le; tombes qu'elles * 
avaient données à leurs parens. Le souve* 
nir de cette cruauté ne s'est point affaiblL.' 
U. ^^ 
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dans la contrée; on y parle encore d'ap- 
paritions mystérieuses à l'endroit où le 
crime fut couuais.. 

Un peuples W^Pj.Pi^ f)p montra une 
maison toute enloiLurjée d'arbre^ du pays , 
de peupliers et d^ chênes : c'était la JBd- 
Ujirdière. -Celui qui l'jiabita long - temps , 
M. bureau ^ parvint avec le docteur Blin 
et madame Gasnier, à décider les fiers 
représentans de la république à venir 
traiter d'égal à égal avec un Yendéeu 
armé pour venger Louis XVI et délivrer 
Louis XVII. 

Jouis^lS^nt de toute la confiance des 
royalistes auxquels elle reudait de cons- 
tans services, madame Gasnier avait su 
se faire écouter des républicains. Sa fran« 
chise, son abandon créole avaient séduit 
plusieurs des hommes qui avaient alors 
le pouvoir. Elle se servait de son influence 
pour arracher aux prisons et à l'écha- 
faud un gi^and nôn^bre de victimes... Sa 
maison était comme une espèce de lieu 
de refuge 3 les officiers les plus marquans 
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de la Vendée y ont été cachés tour à 
tour. 

Charette , pour lui témoigner sa recon- 
naissance, lui a donné son portrait. Elle 
me Ta montre nreè oi^ueîl J é'à été sa 
seule récompense *.... Je me trompe, sur 
ses vieux jours, cille en a uiie autre : les 
bénédictions de ceux qu'elle a sauvés , et 
le souvenir du refus qu'elle a fait de ri- 
chesses qui lui étaient offertes et^qu'elle 
ne pouvait accepter. 

En revenant à Nantes , j'ai passé auprès 
de la Jaunaie ; et , en voyant le lieu de la 
pacification, j'ai pensé* aux pacificateurs. 

Adieu. Je ne vais rester qu'un jour ou. 
deux à Plantes, et je vais recommencer 
d'autres eixplorations. Attendez-vous en« 

core à des volumes; et , si je vous ennuie 

j ■ -, ' ■ . ■ ■ 

^—^P».—.p.^—W————i—^»^—^——— —————— I ■ ■ 

.. ,- . ■■r.. , 

* D^uis la première éditigu . de , ces Lettres 
madame Gasnier a reçu de S. M. Charles X oe 
qu'elle désirait le plus , son portrait et des paroles 
pleines de bienTeilIance , lorsqu'elle obtint l'hon- 
neur de lui être présentée. 
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nage ; cela ne'p^otivé tien : le lac de Grand- 
Lieu a aussi ses tempêtes, dés barques 

chargées de ces divers objets plurent y 

« 

avoir fait haufrage. ■ ^ 

Dans les terres marécs^euses ({ui Pavoi- 
sineiit, on a trouve une quantiië prodi- 
gieuse de bois noirci par Teau et le temps^ 
et xxùe tourbe particulière entièrement 
formée de feuilles d'arbres, 

Monl cher Léon , vous choisirez entre 
la ville et la foret. Je suis resté long-temps 
assis sur le rivage, plongé dans ces incer- 
taines rêveries qui mènent si loin , et qui 
font passer les heures si vite. J'avais avec 
moi un des cahiers de M. Ed. Richer. Voilà 
ce qu'il dit : 

ce Quand il serait faux qu'il eût existé 
<( une ville du nom d'HerbadilIa, il pa- 
(( raîtrait toujours très difELcile de nier l'af- 
(c faissement d'une partie dupaysd'Her- 
(c bauges; et cette partie est, selon toute 
ce apparence , celle qu'occupe aujourd'hui 
ce le lac. Il faut sans doute une commotion 
ce physique pour opérer cet événement ,, 
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^ mais il n'y aurait pas besqin^ dans un 
« pays coupe par tant de ri vière^:,. d'autre 
« chose qu'un tremblement de terre., 3) 

11 ajoute : <c Sans recourir au miracle 
H que D. Lobineau et Déric désavoui^t, 
« quelqu'une de ces causes physiques qui 
m s'expliquent facilement a pu produire 
^ l'engloutissement d'HerbadiUa. Cet évè- 
ce nement ne serait pas le seul qu'il fau?- 
(C drâit disputer à ia fable pour le restiti|f r 
« à la physique. 

<( Bernardin de Saint-^Pierre , dans ses 
ce Harmonies de la nature y rzipi^OYXe un 
« événement dont le père Rircher fut tç- 
(( moin y et qui peut Caire croire à la pos* , 
« sibilité de celui-ci. 

« Ce père voyageait dans une felouque 
(( le long des côtes d'Italie , lorsqu'un sou-- 
(c lèvement subit et prodigieux des £k>ts 
(( l'obligea de débarquer à terre ^ à peine 
a était-il , avec ses corapa|;nons, sur leri* 
a vage , qu'à ces secousses ils sentirent 
« qu'il y avait un tremblement \le terre. 
<c Ils étaient alors près d'une ville qu'ils 

IL ^Y. 
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(c connaissaient, située à trois quarts de 
a lieue de là^ auprès d'une montagne y et 
<( appelée Sainte-Euphémie. Après avoir 
(c tiré leur felouque sur le sable , ils s'ache- 
xc minèrent vers la cité et traversèrent un 
a bois qui la séparait du rivage. Quand ils 
« furent là y ils n'aperçurent aucune habi* 
<c tation; mais ils virent un^euhe homme 
K assis sur uli tronC d'arbre renversé, 
ce l'œil o2orne et les yeux fixés en terre ; 
c( ils lui demandèrent à plusieurs reprises 
(( où était la ville ? il ne leur répondit pas 
<( un mot ; mais il se leva , et leur montrant 
<£ du doigt un grand lac , il courut vers 
« la forêt où il disparut. Ce lac^ qu'ils 
(( n'avalent jamais vu , avait englouti la 
ce ville et ses habitans, et i] n'avait échappé 
c< que ce malheureux jeune homme. » 

Plus heureux que le père Rircher, j'ai 
ti'ouvé à qui parler sur le rivage de Grand- 
Lieu; un vieux pêçliçur me raconta la 
magnificence, la corruption et le châti- 
ment de la ville d'Her bauges j et comme 
preuve de l'histoire qu'il venait de mère- 



dire, il ajouta que |\)tt ententkît ëticore , 
uu!x: grandes fiâtes de PatÈiiéè^/ tonner les 
cloches de laTÎUe etiglontie sous lè^eaux. 
J'ai lu quelque pa^t'que^ ]^fir un éfi^t sin- 
gulier d'a€0%iMîqué^ le bruit 'des ^lôbhes 
et des grande» so!âxferi<es de NaMèâ ( situe 
à plus de devLiè lieiieft dû ke) semblé M^tir 
du fond du lac tnême. .î . - 

Dans mon cOurl séji^ur à Saint^PiiiKber t, 
je suis allé toir noionsiéur R. ^ royaliste à 
toute ëpÉ-euve ,'et qui vit aUx lîeuît ôù'son 
père s'est fait aime^ et yéaétét pendant de 
longues années. Dans Sa faÉiille, ôfi'tn'a 
redit un fait qui se ràttaehe indireetétiifeM 
au sujet de ma dernière letti"^ : je citais 
une jeune fille dés environs ' de Clisson 
qui , n'étant point dans le besoin ^/jSe le 
vœu cilrméndfcr> jusqu'à ce qu^elle eût 
assez d'argent pour faire reeoiisrlnifré la 
chapelle où son père et sa mère^ avaient 
été assassinés ; je tous parlais encore du 
brave Retailleau et de son vcbh^ d'élever 
un arceau à la bonn^ Vierge. Voici une 
autre histoire et d'une date toute récente, 
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qui TOUS montrera que la dévotion de» 
vœux est encore fort en usage dans notre 
bon pays. ' 

Un jour, il n'y a paS'long-tanifM^.tôute 
la famille de M. R.r (éiait rassemblée «u sa- 
lon. Les hommes lisaient ^ Ie& femmes tra- 
vaillaient: toofcà coupJieohiende la cour 
se mit à aboyer ; les regards se portèrent 
du côté du portail, et l'cm vit sur le seuil 
un homme, dont la mise n'-était point celle 
d'un mendiant y portant dans ses fagras un 
enfant de trois ans, qui s'avançait vers la 
maison... U pouvait j avoir une bonne 
action à faire : les femmes , comme vous 
le sentez bien, furent les premières à 
se lever ,^ et à aller au-devant de l'é- 
tranger. 

U paraissait avoir quarante ans, Ve%.- 
pression de safigure était triste : en voyant 
venir au-devant de lui, il hésita un peu ^ 
une rougeur subite colora un instant ses 
traits; il releva la tête du petit enfant, ap-* 
puyée sur son épauTe , et passa la maii^ 
i^u'il avait libre dans les cheveux, longs et 
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bouclés de sàâUe^Us sépara sur son front 
pour quel'oQvkson'I^^UTisage* ^ 

En effet, cette figure était chaînante. 
Mais dé)a la souffrance y* arrait fiiit de 
grands rairages. Les yeux« de là^ ^aiiVre«»- 
fant étaient éteint» et jeDt<mré»d.'iiai'cer^ 
de noir et plombé; ws joues blanches 
comme de l'iroive^ et ses lèYres colorées 
tranchaient à peine Sur cettepàleor. 

« Yotre enfant est malade? se hâta de 
demander une de ces daomeSj entrez..» 
Monsieur , nous lui donnerons ^se^ue^rous 
voudrez... » 

L'étranger déposa son long bli^on blanc 
à la porie^ du vestibule et onira» Bientôt 
toutes ces dames entourèrent la petite fille 
ret lui prodiguèrent ce qui pouvait lui faire 
du bien. ^ 

Le père se tenait debout près de la porte , 
et regardait avec des yeux pleins de dou- 
ces larmes, les scûns c{ue l'on donnait à sa 
fille. Deux fois on hii dit de s'asseoir , il 
n'entend rien, il ne voit rien que les ca- 
resses que l'on prodigue à son enfant. Il ne 
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tentplussa propre fatigue ,sa fille est bieb, 
voilà son i*ep08. 

• Mais , pendant tous ces soins , lidè tnaî- 
très de la maison ont remarque que l'é- 
tranger , vêtu proprement, et de manière 
à éloigner toute idée dé pauvreté , a ce- 
pendant les pieds nus. Us lui offrent à man- 
ger j à se rafrcachir : il n'accepte que du 
pain , il ne boit que de Peau. 

« Pour mon enfant, dit-il, je puis tout 
accepter, et je vous remercie , mesdames, 
de tout ce que vous lui donnez... Mais 
moi , je ne puis prendre que de Peau et du 
pain.,. J'ai fait vœu d'aller à Sainte*^ nne 
d'Auray sans prendre autre chose... Ce 
n'est pas tout , ajouta-t-il , en faisant un ef- 
fort visible , et en rougissant , j'ai promis..; 
que je mendierais sur la route. D Et en 
parlant ainsi , le pèlerin tendit la main. 

La charité y mit ses offrandes. 

« Ma femme et moi, dit l'étranger, 
sommes loin d'être dans l'indigence ; nous 
habitons JNiort, où noiis sommes à l'aise. 
Une manque à notre bonheur que la santé 
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de notre fille ; sa mère , trop faible pour 
«lier la demander à sainte Anne d'Auray, 
m'a dit : mon ami , va conjurer la mère de 
la sainte Yierge de guérir notre enfant... 
Une mère comprendra notre prière, et, 
je n'en doute pas, elle guérira notre petite 
Marie. 

ce Je me sois mis en route, plein de con^ 
fiance dans la bonté de Dieu , et la protec- 
tion de sainte Aime. Suirabt un vieil et 
saint usage , je fais le pèlerinage en m'hu^ 
miliant , et en me mortifiant... Je refuse 
donc ce que vous me faites l'honneur de 
m'offrir, mais je vous remercie du fond 
de mon cœur des soins que vous avez don- 
nés à noire pauvre enfant... Puis, prenant 
la main de sa fiUe^qui s'était bien reposée, 
il lui dit : Marie, remercie ces dames, et 
promets-leur de prier pour elles, quand 
nous serons rendus à Auray. 

« Oui, papa, répondit l'enfant , je prierai 
pour elles, en priant pour toi et pour ma- 
man. » Après ces paroles, l'étrangerreprit 
son bâton de voyageur , salua ses hâtes et 



U56 liETTRES ■* 

s'éloigna en tenant la petite Marie par la 
main. '-* " ■-' -»(--■ :^ 

L'intérêt qb^'ib atVÀiétift i^âpiré tous les 
deux dui^tf IcHig-'tènaf]^'; lon^^ïénij^s ob 

parla de la'fômîlle Ôd' jpêlaifti 6t cte sa 
fille. - ■ ■. ■•■• ^*' 

Quelqixes seiïtaitiès âprès^, sur là route 
d'Aurây àLaçôn^M. R. renôôatra rhg^i- 
tapt de Niort : il reyenait avec son enfant, 
mais il ne Ile portait plus , l'enfant était à 
cheval , la force lui était revenue , son 
teint n'était plus aussi pâle... 

ce Votre fille est guérie! s'écrie M. R, 
en abordant l'étranger, \e vous en féli- 
cite. 

<c Oui, monsieur, répondit l'heureux 
père , oui , le bon Dieu et sainte Anne ont 
eu pitié de nous... Oli! que ma femme va 
être heureuse !... Ecoutez, voilà comme 
cela s'est passé... Après avoir reçu l'hos- 
ptialité dans votre famille, ^e continuai 
ma route. La chaleur devenait de plus en 
plus accablante, et fatiguait ma pauvre 
petite q,ui ne pouvait plus marcher, que l'é- 
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tais presque toujours obligé de porter à 
mon cou.... Chaque jour je la voyais dé* 
périr davantage.... Quelquefois le déses- 
poir était au moment de me saisir. Je m'as- 
seyais sur le bord du chemin.... et je me 
demandais : faut- il aller plus loin? N'est-ce 
pas inutilement ajouter de la fatigue à la 
maladie de notre enfant, que de continuer 
le voyage?... Puis bien vite je rougissais 
de douter de la bonté de Dieu; je me re^ 
prochais mon découragement et regar- 
dant Marie et pensant à sa mère, je me 
remettais à marcher. 

(( Enfin nous arrivâmes! 

a Dès le soir même , après avoir couché 
ma fille et l'avoir bien recommandée à la 
maîtresse de/Pauberge, je me rendis de- 
vant l'autel de sainte Anne. Bien d'autres 
malheureux que moi y étaient prosternés. 
Je priai avec eux ; dans cette réunion de 
prières, je retrouvai du coUrage et de 
l'espoir. 

ce Le lendemain je vis un prêtre ; je fis 
mes dévotions, et j^apportai notre cVxàx^ 
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malade aux pieds de l'image de sainte 
Anne. Elle aussi éleya ses petites mains 
vers la sainte.... Mais, hélas! sa voix ne 
semblait pas être plus entendue que la 
mienne. Pendant neuf fOArs je revins 
avec Marie renouveler mes prières; la 
neuvaine étant finie, les pratiques pieuses 
épuisées ; la santé . n'était point rendue à 
mon enfant j rien même n'annonçait son 
retour. 

ce Dieu voulait m'éproUver. Je me dis, 
l'ai fait tout ce qile je devais faire. J'ai 
rempli mes promesses, accompli mon 
vœu , Dieu fera le reste ; partons. Alors 
je pensai à la douleur que ma femme 
éprouverait en revoyant Marie toujours 
malade, sa chère petite Marie que sainte 
Anne n'aurait point guérie ! 

(c Cette pensée cruelle fut au moment 
de m'arréter; mais il y avait plus de six 
semaines que j'étais parti, il fallait dé- 
cidément s'en retourner. Le cœur bien 
triste, mais Sans murmurer contre la Pro- 
ridence, je me remis en marche. De temps 
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en temps je louais un cheval pour potter 
ma fille , de plus en plus faible; 

« Un jour , t'était un samedi, le ciel 
était ardent ; pas un nuage ne cachait le 
soleil ; la poussière blanche de la route 
éfait brûlante^ Je portais mon enfant. Un 
saignement de nez lui prit Je cherchai uii 
peu d'ombre, et, m'asseyant là sur le 
bord d'un fossé, je fis tout mon possible 
pour arrêter le sang. Il y avait plus d'une 
heure que j'employais tous les moyens 
connus sans pouvoir y réussir : Marie 
s'affaiblissait d'une manière effrayante.... 
Je ne savais plus où donner de la tête. Je 
me désespérais , je pleurais, je priais.Yoilà 
que tout à coup -j'entends un bruit sourd 
dans le lointain , et que j'aperçois quelque 
chose briller sur la route. C'étaient les 
armes d'un régiment d'infanterie qui ve^ 
nait de notre côté. £n passant devant 
nous, des officiers, des soldats nous re- 
gardaient, s'arrêtaient un instant, nous 
parlaient aveè intérêt, indiquaient diffé- 
rentes manières d'arrêter le sang^ el\|V»& 
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continuaient leur marche. Tout le rëgî- 
menl était, pasaë. Un monsieur à cheval, 
un chirurgiens \^ crois, venait à quelque 
distante en arrière. 11 nous aperçut, mit 
pied à terre, et me voyantaveo ma fille 
qui avait des convulsions et qui se débat- 
tait 9 toute couverte de sang^ sur mes ge- 
noux, il me. demanda oe qu'avait mon 
enfant. 

4 11 y avait dans la voix de Ce monsieur 
tant d'intérêt, dans son regard , tant de 
bonté, que je sentis naître en moi une 
grande confiance. Sans crainte d'abuser 
de sa patience > ie lui racontai toute la 
noialadie de Marie, sa faiblesse continuelle, 
ses palpitations , ses convulsions fréquen- 
tes. Je. lui redis que nous avions consulté 
tous les meilleurs médecins de notre pays, 
que nous avions fait tous les remèdes in- 
diqués ; que n'ayant point trouvé de se- 
cours sur la terre , î'en avais demandé au 
ciel; que j'arrivais de Sainte^Anne d'Au- 
ray, et que, malgré toutes nos prières, 
notre enfant était au moment de mourir. 
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« Cet excellent homme m'écoula avec 
beaucoup d'attention, et me dit : ce Ëh 
bien ! vos prières n'ont point été vaines ; 
la pensée de venir en pèlerinage à Auray 
vous aura été utile, car \e puis guérir 
votre fille ; «c'est Diewj sans doute , qui 
m^a fisiit passer sur ceilte route kuimometit 
où vous vous désespériez, où les ci^is de 
votre enfant m'ont fait détourner la tête. 
Je vais vous indiquer un régime à suivre , 
des renièdes à faire. Yous vous aripéterez^ 
à la ville prochaine pendant huit jours , 
et j'ose vous répondre que votre enfant 
s'en trouvera mieux. » ' 

(( CMi! avec quelle reconnaissance je 
pressai les roains' de cet être secourable 
et compatissant que Dieu m'^bvoy ait ! car, 
}e n'ea'doute pas, c'est Dieu même qui a 
été yaincuparmes lanBe8,parmesprières. 
A la demande de adftite Anne , il a eu 
pitié de ipoi. 

a Monsieur, ajouta le pèlerin, voyez 
comme Marie a déjà repris des forces. Ce 
voile qui était sur ses yeux n'y est plus ; 
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les couleurs commencent k revenir sur ses 
joues. De temps en temps elle se remet a 
sourire en pensant à sa mère..... Quel 
bonheur ya être le sien quand elle l'em- 
brassera ! 

(c Monsieur, dites à votre famille toute 
ma reconnaissance , toute ma joie, et dites 
aux parens qui ont à pleurer sur les maux 
de leurs enfans^ que la protection de sainte 
Anne est puissante, qu'elle a fait des mi- 
racles éclatans , avérés. Celui qui me rend 
ma fille semble un événement dans l'ordre 
naturel ; mais je ne le dois f)as moins à 
son intercession. :i 

Voilà, mon cher Léon, une histoire 
bien simple et qui rappelle la foi de nos 
pères. Elle n'a d'autre intérêt que celui 
de peindre des mœurs qui s'efiacent. 

Autour du lac ^ on m'a montré plu-- 
sieurs belles habitations. Le château des 
Jamonières est ce qu'il y a de plus remar- 
quable. ^. 

Les colonels de Kersabiec et Bascher, 
M. de La Roberie^ qui se sont distingués 
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dans les guerres de la Vendée , habitent 
ces cantons. 

En me rendant à Saint- Philibert, je suis 
passé devant le château die Bézé , appar- 
tenant au comte de Mont de Rézé. Le bâ- 
timent est trop bas j mais ne manque pas 
d'une certaine noblesse. Un dôme dans le 
genre de celui des Tuileries le distingue 
des demeures ordinaires. 

Le bourg de Rézé, si l'on en croit nos 
plus sayans antiquaires, a été jadis une 
ville opulente. Les ducs et les princes y 
ont habité et y ont fait battre monnaie 
dès l'année 670. Les uns prétendent que 
Rézé s'appelait autrefois Batiate, les au* 
très , Portas Sichor, ou Portua Pictonum. 

c( Quelques maisons de cultivateuj^s de 
(( Rézé sont construites, dit M; Richer^ 
(c avec des fragmens d'umes. et de tom* 
« beaui^ antiques* C'est atmi que la nature 
« fait sertir aux besoins du pauv^re ces 
c( objets du luxe des grands , sur lesquels 
m ceux-ci, peut-être., avaient fondé une 
c( renommée immortelle. La terrre est cou* 
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(( verte des monumens de la gloire de 
a l'homme , et souvent il n'est pas même 
4( connu aux lieux qui recèlent sa tombe. » 
Adieu , cher ami. A demain. 
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LETTRE XXXVII. 

EUGÈNE A LÉON. 

Nantes. 

Dans mon avant-dernière lettre , moa 
cher ami, ]e vous ai parlé jie Clisson et 
de ses environs , aujourd'hui ce sera de 
Château-Thébaud. Les hauts rochers sur 
lesquels s'élève ce joli bourg, les sinuo- 
sités gracieuses de la rivière qui coule à 
plus de cent ^quante pieds au-dessous 
de l'église , lesprairies si fraîches, les qm- 
brages si touffus de la vallée peuvent le 
disputer en beauté au village de Clisson. 

Sur un coteau opposé au village ^ on 
aperçoit , au-dessus des arbres, des pans 
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de murailles en ruines et une tour gothi- 
que démantelée; c'est tout ce qui reste 
du château ^8é€hÀi5se^Lért^: Nous allâ- 
mes y délèfûaêt* ^vetf %'*iii*Ôpriétâire ; et 
sur ces débris, au milieu des ruines de 
son ancfènnédèmeùfè, le Vieux général 
retrouvait ^encore cette |;aîté qui vient 
d'un cœur sans reproche; il nous recevait 
avec une franche hospitalité bretonne y 
non dans ses salles, ^Hes sont toutes dé- 
truites, mais dans le modeste logement 
de son fermier. 

L'ancien officier désarmée de Cdndé a 
pour fermier un ancien soldât du brave 
Charette. Tout était en haroïonie dans 
cette partie dé campagne : hous étions 
venus chercher des sotive)iii*s diy làTen- 
dée,nous pressidns de questions le soldat 
vendéen; il avait assisté à la pfrèniière' ba- 
taille, en 3795; il cfombàttaif i!hcore en 
i8i5. Le temps, qui détltift tout , ne peut 
rien sur une 'fidélité ^W-çtonne. Ce bon 
paysan a vu la boiJiniaMÇ valeur et l'infa- 
tigable ténacité dé Charettç , l'humanité 
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de Boncliamps, l'intrépidité chevaleresque 
dé La Roc^hfejaquelein, le sang-froid de 
Lescure, la pieuse confiance de Catheli- 
neau au milieu des bataille^,, l'impétuosité 
de Slofflet, la bravoure et la douceur de 
Suzannet; il vantait liB courage, le dévoue- 
ment de ses frères d'armes , et s'oubliait 
toujours. Ce fut par d'autres que par lui 
que nous apprîmes que ce brave Bureau 
avait été nommé chef de canton ; qu'il 
s'était distingué par plusieurs actions d'é- 
clat, et n'avait jamais demandé aucune 
récompense, ce Le Roi est revenu , disait- 
ii, v'ià tout ce que nous vouHons. » 

L'ameublement de sa demeure était 
aussi propre que simple. Un crucifix , des 
portraits du Roi, de Monsieuryùe \r Rl\e 
de Louis XVI et de la mère du due de 
Bordeaux décoraient les murs bien blan^ 
ohis de sathambre. 

Dans cet excellent pays, Dieu et le Roi se 
tl'Ouvent dtfns toutes les chaumières.^ Près 
de ces îibages 'révérées^ on voif^ àppëndiis 

-dessus du ftiyer, le ^abre ëf lélusili 
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A la fia du déjeûner y on porta la santé 
du Roi et de Monsieur. JXos coeurs étaient 
pleins de[ souvenirs, noR yeux remplis de 
larmes.: On boit si bien à la :santé des 
Bourbons, chez un soldat vendéen! Là, 
c'est presqu'un acte religieux^ Pamour et 
l'espérance y soilt réunis. 

En nous parlant de chefs Tendéens , 
notre hôte avait souvent prononcé le nom 
du général Suziannet. JNous l'avions tous 
connu; nous le regrettions tous. Nous 
n'étions qu'à une lieue de la ferme de la 
Haute-Rivière, où il est mort d'une bles- 
sure reçue au champ de Roçhe-Servière. 

Nous voulûmes y. faire un pèlerinage : 
le royalisme, ainsi que la religion, aies 
siens. JNous descendîuies des hauteurs de 
Chasse-Loire \ nous nous embarquâmes 
sur la Moine j ties Vendéens conduisaient 
notre bateau.. Après la chaleur du jour, 
une fraîcheur délicieuse nous entourait; 
4e soleil baissant édafrait les -taiHis^ de 
chênes et de cliataigniers qui revêtent tes 
coteaux ; quelques-uns de ses rayons , 'pèr- 
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çant l'épaisseur des ombrages , venaîen 
dorer les eaux tranquilles sur lesquelle 
nous glissions doucement. Ce que nou 
avions entendu le matin , ce que nous al 
lions voir, ne laissait dans nos âmes qu'uni 
pensée : c'était la Vendée , sa gloire , se: 
malheurs. 

Un de nous éleva tout à coup la voix 
et 9 au milieu du silence que le soir ramène 
sur les campagnes , il chanta les belles et 
nobles. paroles* que tout Vendéen sait 
aujourd'hui. 

Lorsqu*en des jours trop malheureux 
Pâlissait Tastre de la France , 
Quand les cœurs les plus valeureux 
Semblaient perdre toute espérance , 
L'antique honneur , la sainte foi 
Brillèrent dans cette contre'e. 
Mourir pour son Dieu , pour son Roi , 
Fut le serment de la Vendée..^ 

Avec les échos vendéens , nous répé- 



* Le Chant de la Vendée, par le chevalier 
Tobin. 
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tioM le refrain mourir pour son Dieuj 
pour son Roi y quand nous aperçûmes au- 
dessus de nous la ferme où Suzannet était 
mort pour son Dieu , pour son Roi. 

INous gravîmes en silence les flancs très 
escarpés du coteau où cette ferme- se 
trouve j en y arrivant , nous ne vîmes 
qu'un petit enfant dans la chaumière. Il 
alla chercher sa mère, qui était, près de 
là , à travailler dans un champ. Elle devina 
tout de suite le mbtîf qui nous amenait. 
Avant nous, d'autres étaient venus aussi 
rendre hommage au courage malheureux. 

« Vous veneÈ, nous dit cette bonne 
femme, voir l'endroit où il est mort. Ah ! 
c'est grand dommage de voir mourir de 
si bon monde que le général. Venez, 
montez ce petit escalier; je vas tout vous 
raconter. » 

^ous la suivîmes et entrâmes dans une 
petite chambre placée directement sous 
les tuiles du toit, élevée tout au plus 
de six a sept pieds; la lumière n'y péné- 
trait que par une petite lucarne. Le dé- 
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son cheval fut blessé du même coup de 
feu. 11 dit aussitôt à M. de La Roche Saint- 
André , qui était à ses côtés : Mon cher 
Charles j c^ est fini, 

11 commençait à chanceler; son ami lui 
offrit son cheval, l'y plaça et le conduisit^ 
en le soutenant, jusqu'à la ferme de Haute- 
Rivière. Ce fut là qu'il entendit les der- 
nières paroles et les derniers vœux de son 
général, de son compagnon d'armes j qu'il 
reçut un deraier gage d,'honneur et d'a- 
mitié. 

: Ainsi il n'a point été donné à celui qui 
avait combattu toute sa vie pour la roj^aù- 
té, d'en voir le triomphe assuré 3 ainsi ce- 
lui qui avait voué son épée aux Bourbons 
mourait pour eux aux champs vendéens, 
avant qu'ils fussent rendus pour jamais à 
la France. Les cris de triomphe allaient 
retentir; Suzannet était condamné à ne 
pas les entendre. 

Ces pensées, toutes cruelles qu'elles 
étaie^t pour lui , ne le faisaient pas mur- 
murer. Chrétien, il se résignait. 
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Espérons que Dieu, avant de le retirer 
de ce monde, aura donne au royaliste 
mourant une vision du bonheur de la 
France. Dans ce cœur si noble et si dé- 
voué, il aura fait descendre l'espérance. 
Cette espérance lui aura dit : 

Tu meurs bien jeune encore. ..•, tu 
laisses après toi des enTans cliéris...., sois 
sans crainte pour leur avenir : leur mère 
les rendra dignes de toij ton fils portera 
bien ton épée, et le Roi, pour lequel tu 
t'es sacrifié , Pappellera pai^mi les défen- 
seurs du trône, et placera auprès du fils 
de La Kocheiaquelein et du neveu de 
Charette, l'enfant de Suzannet. Ton dé- 
vouement fut le même que le leur, ta ré- 
compense sera la même. 

L'église de Maisdon, où le chef de l'ar- 
mée catholique et royale avait prié quel- 
ques jours avant sa mort, où il avait édi- 
fié ses soldats par sa piété, conserve au- 
jourd'hu^ses restes. Les Vendéens les ont 
enlevés de la tombe que la religion n'avait 
I I. ^^. 
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dit que la campagne sera si courte, qu'il 
n'aura pas le temps d'apprendre l'espagnol. 
Je vous enverrai ses^lettres. On voit qu'il 
les écrit en courant. 

Vous savez que ce sont les mission- 
naires qtli viennent d'être désignes par 
l'archevêque de Paris, pour desservir l'é- 
glise de Sainte-Geneviève. J'y ai déjà prê- 
ché j je ne comptais dire que quelques 
mots siir les^ mauvais* livres, mais le lieu 
m'a inspiré ; les murs du temple , encore 
tout chargés des impiétés , des indécences 
et des niaiseries du philosophisme, m'ont 
animé J'ai fait voir la folie de cette sa- 
gesse humaine si vantée dans nos temps 
d'erreurs j j'ai démontré tout le néant de 
ces récompenses, de ces honneurs décer- 
nés par les hommes.... Je me suis écrié: 
Le dernier saint de nos hameaux, que la 
religion nous a dit d'honorer, le sera jus- 
qu'à la fin des siècles, long -temps après 
nous, long-temps après ceux qui nous rem- 
placeront 5 les rois, les malheureux vien- 
dront se prosterner devant l'image d'une 
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simple bergère. Maïs combien ont duré 
les honneurs que vous aviez rendus aux 
apôtres de votre secte , ô philosophes su- 
perbes ! Quelques jours ont passé, et le 
jour de la justice est venu, et vos idoles 
ont été renversées, et les images que vous 
destiniez à votre Panthéon ont été préci -. 
pitées dans de sales égoûts , et vos grands 
hommes n'ont pu jouir de leurs ridicules 
tombeaux.... Ah ! ne promettez point Fim- 
mortalité : Dieu seul hi donne. Celui qui 
ne vit que peu de jours , peut-il assurer 
des jours éternels ? 

Je sais, mon cher Eugène, que les dis- 
ciples de Voltaire et de Rousseau nous 
accusent d'impiété envers les morts, parce 
que nous n'avons point laissé leurs tom- 
beaux dans l'église souterraine de Sainte- 
Geneviève. On n'a point insulté à leurs 
cendres; on n'a détruit qu€ le scandale. 
Mais fallait- il laisser sous l'autel du Christ 
celui qui appelait le Christ Finfdme? Fal- 
lait-il que V homme du mensonge &A appelé- 
y homme de la vérité dans le temple de la 
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leurs catacombes, j'ai été indigné de ces 
colonnes, de ces balustres, de ces atd- 
ques faits avec des ossemens et des crânesl 
Dans leurs cimetières, qui n'a souri de 
pitié devant ces frêles monumens de plâtre 
chargés d'éternelles douleurs. Ces tombes 
à prétention qui s'élèvent comme des 
temples, gardent-elles des cendres chré- 
tiennes? Je n'en sais rien : car )e n'y vois 
pas la croix. 

Ces couronnes de fleurs appendues aux 
marbres funéraires ont-elles été tressées 
par des mains filiales? Non, elles sont 
achetées toutes faites chez un entrepre- 
neur de tombeaux : car tout se vend à 

y 

Paris, même les regrets. 

Dans cette multitude de tombes, ce ne 
sont pas les plus magnifiques qui arrêtent 
le plus. La petite croix qui perce le gazon, 
la simple pierre qui porte des paroles de 
vie et d'espérance, font rêver bien davan- 
tage que ces mausolées de granit à portes 
de bronze, que les riches se bâtissent pour 
y dormir leur sommeil^ pour en jouir àper- 
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pétuité..,. A perpétuité! quel mot dans un 
cimetière!... 

Aujourd'hui, dans le monde, personne 
n'est content de son sort; chacun veut 
changer de position , veut avancçr et se 
mettre en évidence. Cette ambition de 
la vie se retrouve au-delà de la mort ; 
elle existe dans nos cimetières. Jamais 
ils n'ont été hérissés de tant de pierres 
tombales j chacun veut y montrer son 
nom ; et , comme cette manie ne date 
en France que de peu de jours, toutes 
les tombes sont neuves et blanches , et 
produisent à l'œil un effet désagréable. 
Les arbres verts, les salAga^pleureurs , 
les cyprès ne les jombragent point encore. 
Quand ils seront grands, la douleur de 
ceux qui les ont plantés sera passée. 

Sur ces tombeaux, les grandes phrases, 
les vers ampoulés ne manquent pas. Voici 
cependant quelques épitaphes qui m'ont 
plu. 

Sur là tombe d'une jeune fille morte 
à dix-sept ans , au-dessous d'une urne qui 
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se brise « eld^où s'échappe une colombe , 
on lit ces mots : 

SEIGNEUm y 
TOrS 1X1 ATTE DOXxé DES AILES 

Foum s^ss\'OLxm. tkbs tous. 

Sur une simple pierre : 

3CA 3CÈRS ÉTilTr TOUT IfOK BONHEXTR 

jV.tjiis tovtc sa joie; 

DTXU l'a AFPEI^ a LITI. 

AYEZ FITlé DE MOI; 

ET PILIEZ FOUR KOU5 DEUX» 

Sur la petite tombe d'un enfant : 

A CEUX 

QUI LUI RESSEMBLENT, 

LE ROYAUME DES CIEUX. 

Sur une grande croix de marbre noir : 

o croix! 

A TON OMBRE JE BEPOSf 
ET j'espère. 

Rien ne rend la mort aussi Iriste que 
Tabsence des signes religieux. Les fleurs, 
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les couroHA^s 9 les nialseriies du sentiment 
ne'rem|>lacQi)t pas cetùecroix'gûiae montre 
aiirdessus des cercueils , cormtie on aper- 
çoit le mât éCun vaisseau qui a fait nau-- 

Il y a peii de temps, j'étais allé conduire 
à soa dçjTilier asile un vieux prêtre qui 
venç(H de mourir tout chargé d'années et 
de vertus; je priais pour lui , ou plutôt je 
le suppliais dé prier pour moi ^ quand 
tout à coup une grande rumeur s'éleva 
dans ce champ du silence et de la mort. 
Je regardai d'où venait le bruit, et je vis 
d^s flots dé peuple qui) débordaient dans 
le cimetière. Des. cris, 'des vociférations 
se faisaient entendre. Quelques genidarniei; 
étaient à la porte et défendaient l'entrée 
à la multitude.' Par-dessus les mui'S , par- 
dessus les clôtures, des jeunes gens s'in- 
troduisaient dans l'enceinte sacrée. Les ba- 
lustrades qui entourent les tombes étaient 
brisées par leur course dans le terrain iné* 
gai. Au milieu de ce tumulte, de ce dé* 
sordre, un malheureux cercueil était ba* 
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lotte ; le drap mortuaire avait été dëchiré 
dans la lutte ; les planches de sapin n'es- 
taient plus recouvertes , et ceux qui por- 
taient le mort avaient le regard furieux 
et le geste menaçant. Rien n^était horrible 
à voir comme cette sédition faite avec un 
cercueil. Les amis du jeune homme qui 
s'était tué criaient à l'intolérance et contre 
les prêtres qui n'avaient pas voulu donner 
au suicide les dernières prières de l'Eglise. 
Parmi ces hommes égarés, il y en avait 
d'un certain âge , des pères de facâille; ils 
nous maudissaient aussi. 

Insensés qu'ils étaient!.... La religion, 
en condamnant le suicide, en le décla^ 
rant criminel , en le frappant de ses fou- 
dres , ne leur donne-t-elle pas une garan* 
tie de plus pour la vie de leurs enfans? 

Ah ! sans doute, le malheureux père qui 
venait de voir son fils périr d'une niort si 
affreuse , était bien loin de croire que l'in- i 
dulgence pour le suicide fût bonne et sa- 
lutaire.... Dans sa maison devenue si dé- 
serte, ne pouvait-il pas s'écrier : Si les 
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lois qui flétrissaient autrefois l'homme qui 
se tuait eussent existé encore, mon fils, 
en prenant l'arme fatale, eût peut-être 
pensé à moi. S'il arait cru jeter de la honte 
sur sa mémoire et sur mes vieux jours, par 
respect pour lui, par pitié pour moi, il 
n'aurait point cédé à la tentation de l'en- 
fer, il se serait résigné à vivre.... Mais de 
funestes doctrines lui ont dit : Tu es maître 
de ta vie , l'ennui est un mal , la mort est 
un bien ; la tombe est un lit ou il n'y a point 
de réveil.... Et l'infortuné a cru une phi- 
losophie meurtrière qui se vante (Taffran- 
chir Vhomme , parce qu^elle brise tout ce 
qui le retient^ et qui ^ ne pouvant plus le 
rendra heureux^ après t avoir égaré ^ ne 
sait plus que le pousser au désespoir et lui 
dire en lui mettant le poignard à la main : 
Tue-toi. 

Pendant que je me livrais à ces ré- 
flexions , la foule s'était portée autour 
d'une fosse. De la hauteur où j'étais, je 
voyais cette multitude se pressant en cer- 
cle pour entendre l'orateur qui allait jeter 
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quelques fleurs sur la tombe du mort. A tra- 
vers le tumulte qui s'était un peu apaisé , 
quelques paroles parvenaient jusqu'à moi; 
je distinguai les mots de courage^ Ae force 
d^ esprit j de mépris des préjugés^ d^indépén- 
dance et de t Être-Suprême que des prêtres 
intolérans voudraient rendre intoténuU 
comme eux. £n parlant ainsi , l'orateur 
s'agitait avec force. J'ai su depuis que c'é* 
tait un danseur d'un théâtre des boule- 
vardSi Peut-être que de pareils orateors fi- 
niront par faire abandonner cet usage que 
nous tenons de la révolution , et que les 
hommes qui n'ont aucune mission reli- 
gieuse sentiront enfin que leur voix n'a 
point assez de force , assez d'autorité pour 
s'élever dans ces momens solennels. 

A la religion seule convient de parler 
sur la tombe qui se referme. Fille de la 
vérité , qui louera comme elle ce qui a été 
bon et vertueux? Fille du ciel et mère de 
l'espérance , qui consolera comme elle les 
parens, les amis de celui, qui n'est plus? 
Elle a même des paroles pour la mère qui 
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pleure son nouveau-né; elle le lui montre 
parmi 1^3 onges. 

Alors que VÉtre Suprême de Robes- 
pierre était adoré dans Paris ^ on condui- 
sait les morts au «inaetière j en chantant 
des hymnes patriotiques y le cercueil était 
recouvert d'un drap tricolore jquatre por- 
tefaix le jetaient dans la fosse. Quelques 
philantropes du jour, après avoir lavé 
leurs mains ensanglantées, venaient vanter 
le civisme du mort. Une terre non consa- 
crée retombait pesamment sur lui, et la 
garde du cimetière était confiée à des 
chiens!!! C'est de ce temps de honteuse 
mémoire que date l'usage de ces discours 
profanes dans un lieu consacré par la reli- 
gion et la douleur. 

Que les assemblées politiques, que les 
réunions littéraires honorent la mémoire 
de leurs membres, rien de mieux, rien 
de plus naturel. Elles ont des tribunes; 
c'est de là que doivent partir leurs éloges : 
mais la tombe ne leur appartient pas. 

Adieu , cher ami. Je vous ai écrit sous 
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l'impression du moment. On m'a dit que le 
jeune homme dont l'enterrement a causé 
tant de scandale n'avait que seize ans. ù 
malheureux enfant s'était dégoûté de l'exis- 
tence , et il l'avait à peine essayée ! Il s'est 
débarrassé de la vie sans savoir ce que 
c'était ! Qui a pu le porter à ce trait de 
folie, à ce crime? L'incrédulité : dès quÎDze 
ans il était esprit fort. Soiji père avait dit: 
quand mon fils sera sorti de l'enfance, je 
le laisserai choisir sa religion et son Dieu. 
Le moment du choix est arrivé , et l'in- 
fortuné a choisi la mort!.. O malheureux! 
malheureux père ! 
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LETTRE XXXIX. 



EUGÈNE A LEON. 



Du château de la D... 

Puisque mes lettres ne vous ennuient 
pas y mon cher Léon , et que vous trouvez 
de l'attrait aux histoires que je recueille 
en parcourant ce pays , je continuerai à 
vous raconter ce qui m'est dit par des per- 
sonnes dignes de foi. Comme vous voyez , 
ici il n'y a guère de châteaux , de chau- 
mières même qui n'aient leur histoire : le 
malheur et la gloire ont jeté de l'intérêt 
sur tout. 

Si le bonheur n'avait cessé de régner sur 
nos contrées , si leurs habitans étaient 
restés tranquilles sous leurs toits de chau-; 
me j si les laboureurs n'étaient devenus 
soldats et n'avaient échangé la paix pour 
la gloire , mes lettres auraient moins d'at- 
11. Vti 
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Saint-Georges-sur-Loire , il allait être mis 
à mort; car les royalistes avaient juré 
d'user de représailles , et la veille ub grand 
nombre des leurs avait été lâchement 
massacré. 

L'officier de la troupe vendéenne, qui 
s'étajt retiré à l'écart pour tâcher de pren- 
dre quelque repos, entendit du tumulte; 
il regarda du côté du chemin , et vit ses 
soldats qui entraînaient un bleu. Deux ou 
trois hommes se détachèrent de la bande 
et vinrent demander ses ordres pour l'exé- 
cution. 

«Qu'on attende, dit l'officier^ je vais 
interroger le prisonnier. » Et en effet , il 
se rendit sur la grande route. 

(( Hâtez-vous ! hâtez- vous, comman- 
dant ! lui crièrent les paysans ; c'est un des 
bleus qui ont massacré nos frères ; c'est un 
impie ; il ne croit pas en Dieu. Eh bien, 
dit le chef royaliste qui voyait à regret 
ces sanglantes représailles^ laisisons-lei 
quelques jours avec notre aumônier, il 



'-^ convertira; et, quand il croira en 
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Dieu, il sera des nôtres, et il aimera le 
Roi. » 

Le prisonnier entendit les paroles du 
Vendéen qui cherchait à Ife sauver; il 
leva la tête pour le voir : c'était son 
frère !,.. Us se reconnurent tous les 
deux. 

Le royaliste oublia le soldat de la ré- 
publique , il ne pensa qu'à son frère : il 
voulut l'embrasser ; mais le bleU ne ré- 
pondit point à cet élan fraternel. A voix 
basse, il prononça ces mots : Ne fais 
pas semblant de m? aimer; tu me hais ^ je 
te déteste. 

— « Ah ! j'en jure par notre mère , ré- 
pliqua le plus jeune des frères; malgré 
toutes nos divisions, je t'aime encore. 

— <c Eh bien , prouve-- le en me ren- 
voyant à Nantes, ajouta le républicain. 

— « Je le ferai, répartit le Vendéen ; 
je te le promets. 

c( Qu'il meure ! qu'il meure ! répétaient 
les paysans qui étaient à quelques pas. Nos 
armes sont chargées : commandant, éloi** 
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goez-vou^ j ce n'est pas Totre frère , il 
faut que son sang coule. 
, : — iL Ayant, il vous faudra /rerser le 
niicn ! s'écria avec feu leur généreux chef. 
Il ne sera{)oIni dit qu'un Yendeen laisse 
tuer son frère sous ses yeux, il n'y a point 
de CaÏQ parmi nous. » En parlant ainsi, 
il avait tiré son sabre , il s'était )eté au- 
devant du soldat de la république. Les 
siens cessèrent alor^ de s'avancer. Quel- 
ques vpix firent entendre : gcace! grâce! 
à cause d^ ^qoti^ :Commandant. 

Dans oe moment; l'aumônier arriva. 
C'était un jeune prêtre qui avait un 
grand ascendant sur l'esprit des paysans. 
11 vit que, malgré les cris de grâce, une 
partie de la troupe voulait la mort du 
prisonnier , il s'avança vers eux : « Mes 
amis , leur demanda-t-il , pourquoi restez- 
vous ainsi sous les armes? » Us répondi- 
rent : « Nous voulons en finir avec cet 
homme -là ; c'est un de ceux qui ont mas- 
sacré nos femmes et nos enfans.Nous vou- 
lons les venger. 
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— a Voua ne le ponvez sans crime , dit 
le prêtre de Jésus-Chri^. 

— a Woùfs Tavons tous juré , s'écriè- 
rent-ils. 

— « Eiil-ce là-dessus <Jue «vOius TavcE 
juré ? répliqua avec force l'aumônier en 
tirant de son selii un crucifix qu'il montra 
aux soldats. Est-ce sur la croix que vous 
avez dit : point de pardon ! o) 

Les Vendéens gardèrent le silerfce ; 
plusieurs d'entre eux déposèrent leurs 
armes , leur chef courut embrasser le 
prêtre en lui disan^t :. Soyez béni ; tous 
avez sauvé mon frère. 

— « Je ne savais pas que cet homme 
fût votre frère , répartit l'aumônier ; je ne 
voyais qu'un malheui^u^ à arracher à la 
moi^. Moi prêtre, que ferais- je au milieu 
des camps, si je n'y prêchais la clé- 
mence? Ici, l'honneur, la nature crient 
assez vengeance. Moi je crierai toujours 
pardon. 

— « Pardon ! pardon ! » répéta toute la 
troupe en rompant les rangs. 
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Le républicain restait ëtonnë. Son frère 
le prît par le bras et le mena près de 
raumônier. Son orgueil sôuffFraît d'avoir 
été sauvé par un prêtre. Il demeura muet ; 
aucun remercîment ne sortit de sa bou- 
che. 

Quand la nuit fut venue , le chef roya- 
liste procura à son frère un bateau et les 
moyens de se rendre à Nantes. Avant de 
se séparer, il lui dit avec émotion : c< Adieu. 
Pense à moi quelquefois. 

— c( Oui pour avoir pitié de toi ! 

— c( Pitié de moi ! Qu'ai-je donc pour 
exciter la pitié ? 

— c( Malheureux, tu n'es qu'un es- 
clave ! 

— « Je le suis moins que loi : je n*ai que 
Dieu et le Roi pour maîtres, tandis que toi 
tu obéis à des tyrans sans nombre. 

— (( Ils ne sont que mes égaux , ceux 
que tu nommes mes tyrans ; comme moi, 
ils n'adorent que la liberté. 

— c( Oui , et ils ne lui ont élevé pour au- 
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tels que des échafauds, les bourreaux sont 
vos prêtres, 

— c( Et les vôtres? 

— ce Les nôtres sauvent ceux qui se 
sont faits leurs ennemis, tu dois le savoir. 
A qui dois-tu la vie? 

— <( A un être que je méprise /que je 
hais. La vie m'est un fardeau, quand je 
pense à qui je la dois... » 

En prononçant ces dernières paroles , 
il s'élança dans le bateau 3 et, sans dire 
un mot d'adieu à son frère, sans l'em* 
brasser, sans lui serrer la main , il poussa 
au large et s'éloigna. 

Le Vendéen rentra chez lui , le cœur 
serré d'une telle séparation. Le temps, 
l'agitation de la vie des camps etfacèrent 
peu à peu l'impression que cette entrevue 
avait laissée dans son ame.' Il continua à 
suivre et à défei^dre le drapeau blanc. Sou 
frère , de retour à Nantes, fut plus exas- 
péré que jamais. Il était de tous les clubs; 
dans- toutes les assemblées populaires, il 
vociférait sans cesse contre les praires^ 
IL v5. 
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contre ees êtres qui ne se servaient j cli^ 
sait il, (le leur influence sur les paysans, 
que pour leur faire réparidreie sang. 

L'arraéc yencléenne Tenait de -succom- 
ber à Savenayj ncHi^ chef roy«Uste avait 
eu sa part de danger et de gloire. Pendant 
toute la nuit il avait vaillamment com- 
battu sous les ordres du l>rave Lyrot. 
Quand la nuit vint ^ -il chercha à rassem- 
bler les hommes de sa compa|^are. Hélas! 
il n'en Testait que trois; tous étaient tom- 
bés autour de leur drapeau. 

Blesse, accablé de fatigue, abimé de 
douleur, le Vendéen et ses trois frères 
d'armes se dirent adieu au milieu des 
morts. Les paysans voulaient essayer de 
regagner leur villfige, lui avait résolu de 
chercher un asile à Nantes. 

Pendant toute la nuit, il maraha sans 
relâche , profitant de Tobscunté pour se 
rapprocher de la ville. Les campagnes 
ét^iient paixîourues par les républicains 
qui cherchaient à faire des prisonniers ou 
" ^Timoler de nouvelles victimes. Quand 
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le jour vint, le malheureus royaliste se 
cacha dans 4inde ces tristes buissons d'a- 
joncs qtii croissent en abondance dans les 
landes dont la grande route est bordée ; 
il j passa le jour avec ses regrets et ses in- 
quiétudes. Le soir, il se hasarda à sortir 
du buisson; il n'était plus qu'aux environs 
de Sautron : dans moins de deux heures^ 
il serait à Nantes* Ah ! se disait-il , si ma 
mère vivait encore, sa tendresse, ses 
soins ïùe seraient une grande consolation, 
aujourd'hui que me voilà seul, abandon- 
né ! J'avais des amis; mais n'ont-ils pas été 
moissonnés par le fer, ou ne sont- ils pas 
contraints, comme moi , à errer sans asi- 
le ?.... J'ai un frère, c'est à sa porte que 
j'irai frapper. U a pu être froid av^c moi 
quand il était malheureux : le malheur 
«xalte encore les opinions; mais aujour- 
d'hui que me voilà proscrit, sans res- 
sources, >sans appui, je reti^ouverai mon 
frère, j'en ^uis sûr.... 11 pensera à ma 
mère qui nous aiiaait tous les deux; il 
ne refusera pas de me recevoir, de me 



500 liBTTRES 

donner du pain et un abri sous son toit 
Cet espoir soutenait le coi^rage du 
pauvre proscrit qui marchait avec ardeur 
au tuilieu des ténèbres et d'une pluie qui 
tombait par torrens ; déjà , à travai^s Tobs- 
curité ei la distance, il apercevait les 
lumières de la ville ;.en(in, il pénètre dans 
Nantes. Une forte inquiétude le saisit ; il 
craint que le peu de passans qu'il rencon- 
tre dans les rues ne le reconnaisse. Llo- 
fortuné qui se cache croit toujours que 
son malheur est écrit sur son front. Après 
bien des détours, il parvient à la rue où 
demeure son frère ; son cœur se serre j 
quelque chose qui ressemble à un près* 
sentiment lui dit : n'avance pas.... 11 rejette 
bien loin cette pensée. Il poursuit; le 
voilà devant la maison paternelle, il 
frappe... La porte s'ouvr.e : c'est son frère 
lui-même qui est venu au devant de lui. 
(( Oh! mon ami , s'écrie le fugitif, c'est 
moi qui viens te demander un asile. » 

— « Un asile! répéta le républicain; 
un asile! vous êtes donc réduits à fuir, 
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VOUS , fiers Vendéens, qui deviez vaincre 
la république? le jojut de justice est enfin 
arrive!... 

— a Mon frère.. ^ tu vois mon état.... 

— ce Oui; entre.... » Et il referma la 
porte, en ajoutant : ce Attends ici. » Puis 
il monta rapidement l'escalier. Le roya- 
liste attendait assis sur une marche; il ne 
pouvait concevoir une telle réception. 
Bientôt les pas de son frère se font enten- 
dre; il redescendait avec son manteau et 
son chapeau, ce Viens; suis-moi, » dit- il. 

— a Où veux- tu me mener? » demanda 
le Vendéen. 

— a Ne cherches-tu pas un asile? *) 
répartit avec une espèce de sourire le 
révolutionnaire, (i Suis-moi, tu vas en 
avoir un. 

— ce Pourquoi pas ici , sous le toit de 
notre père?... Tu vois, je suis faible, 
blessé... mon frère, laisse-moi me repo- 
ser ici. 

— ce Non, non, cela ne se peut pas; 
lève-toi j viens, il est tard.... » 
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Le pauvre màlheureuK obéit. Le répu- 
blicain marchait d'tin pas rapide , el te- 
nait le bras de son frère. Il ne le soutenait 
pas, il l'entraînait. Us arrivent tous les 
deux à un vaste hôtel. L^omme de la ré- 
volution dit un mot au porlrer : on les 
laisse passer. Ils montent un superbe es- 
calier ; on les introduit dans une chambre 
à couclier; un luxe recherché la décorait. 
Deux femmes préparaient un bain et ver- 
saient des parfums dans une baignoire 
placée près du lit. w Le citoyen représen- 
tant va venir, « dirent-elles; et elles se re- 
tirèrent. Au même instant, un homme en- 
tra : c'était Carrier! 

D'un ton impératif et de mauvaise bu- 
niem', il dit au républicain : ce Que^me veux- 
tu , à cette heure? Réponds vite : je désire 
être seul. 

— c< Citoyen représentant , répondit 
le fi>ère du fugitif, avairt de te livrer 
au repos , tu peux encore servir la répu- 
blique. 

— ce Comment? parle. 



— a Voici im brigand , un ami des 
prêtres, un des :eapi taises ^de Tanmée 
vendéenne. 

— a Qui te l'a livré ? 

— ce Lui-même, 

— c< Qui est-il? Comment le <;un»ais-tu? 

— (( C'est mon frère- 

— a Ton frère ! 

— a Oui j je te l'amène j il est venu ce 
soir me demander un asile... il était à Sa- 
venay.... 

— « Que veux-tu que j'en fasse? 

— « Que tu lui donnes la mort. » 

£n entendant ces paroles , Carnei* , 
Carrier recule épouvanté, et s'écrie : 
ce Quoi, ton propre frère!!! 

— ce Oui, mon frère : je te le dénonce. 
Je fais mon devoir, fais le tien. » 

Carrier avait hésité un instante, c'était 
beaucoup {>our lui. La crainte d'être ac- 
cusé par le forcené qui était venu lui dé- 
noncer son frère, un instinct naturel pour 
le sang, le fit bientôt se repentir de sou 
bésitation. Il appela lea gardes qui veil- 
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laient sans cesse autour de lui, et leur 
livra le Yendéen.cc Conduisez-le au Bouf- 
fay , » leur dit-il; et il ajouta , en s'adres- 
sant au dénonciateur : ce Et toi , demain 
matin y tu pourras te rendre sur la place 
des exécutions, tu verras si je laisse vivre 
les ennemis de la république... . » 

Le malheureux. royaliste n'avait pas eu 
besoin d'entendre ces dernières paroles 
pour connaître le sort qui lui était réservé. 
Il ne s'abaissa point à demander grâce; 
il se contenta de dire à son frère : a C'est 
ainsi que tu me récompenses ! tu me 
dois la vie, et tu me donnes la mort! 
Adieu; à demain; tu verras couler mon 
sang. » 

Carrier fit un geste, on entraîna le pri- 
sonnier. Il passa la nuit dans les cachots* 
La pensée de la mort lui était moins af- 
freuse que le souvenir de l'action de son 
frère. Chrétien, il voulait mourir saus 
haine, il demandait à Dieu de l'éteindre 
dans son cœur. Lorsqu'il fut conduit au 
«supplice , il enlendit des voix dans la foule 
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qui disaient : ce Ce grand homme pâle , 
c'est son frère; il Pa dénoncé hier, et 
voilà qu'il vient le voir marcher à la mort : 
c'est aussi trop affreux! » 

Le chrétien qui allait mourir leva la 
tête, et vit en effet l'homme ^ui était né 
de la même mère que lui, qui se tenait de- 
bout sur son passage. Arrivé près de lui, 
il lui dit : « En pensant à Dieu et à notre 
mère , je te pardonne.... » 

— c< Et moi, répondit le révolutionnaire, 
|e te maudis ; hypocrite , marche au néant 
et ne parle plus de ton Dieu. y> 

Le Vendéen continua sa marche en 
priant... en priant pour celui qui le mau- 
dissait! et peu d'instans après... il reçut la 
mort. 
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LETTRE XL. 

LÉON A EUGÈNE 

Hoat Vakérîea. 

Ah! mon amî, quelle affreuse histoire 
que celle de ces deux frères ! combien il 
en coûte au cœur pour y croire!.... Qui 
s^aîmera si les frères se liaïssent ! 

Un Irère est un ami dofinc par la aatare , 

a dit je ne sais plus qoel poète. Ce ^ers 
m'a toujours ravi 9 je le trouve si vrai! 
tant de liens resserrent l'amitié qui unit 
les frères! Les souvenirs des premiers 
joui's j les jeuX) les leçons de Penfance, 
les conseils du père, les caresses de U 
mère , tous les enchanteraens de la famille 
viennent nourrir el fortifier cet amour. 
Aussi comme on jouit du bonheur de ce 
premier ami! s'il se dis^tingue, comme on 
est fier de ses succès! s'il souffre, comme 
on souffre ! si.... 

On est venu m'interrompre, je n'en suis 
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pas fàcbéj.jnes pensées prenaient un bien 
triste cours. Ce jeune missionnaire bretoti, 
dont je vous ai parlé, lest entré comnie 
j'étais à vousécrirej votre dernière lettre 
était ^ur ma table 3 je la lui ai donnée à 
lire en lui avouant que j'étais tout triste 
de l'impression qu'elle avait produite sur 
moi. Après l'avoir lue , il m'a dit : ce Mon 
ami , la liaine d'un mauvais frère vous a 
attristé, l'amour et le tendre dévouement 
de deux frères , -de deux de mes amis de 
collège, effaceront l'horreur que vous 
éprouvez encore. Ecoutez. 

« En 18 1 5, lorsque le Gm^se revint en 
France , non^ seulement les hommes fi- 
dèles , mais les enfatis de «os collèges de 
Bretagne demandèrent des armes pour re^ 
pousser l'usurpateur. Les jeunes gens éle- 
vés dans le sanctuaire voulurent marcher 
contre l'ennemi commun. 

ce Les collèges de Vannes et d'Auray se 
distinguèrent dans ce moment d'épreuve, 
et les journaux du temps ont parlé de leur 
enthousiasme et de leur dévouement; 
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(c Parmi ces enfans soldats , deux ju- 
meaux se faisaient surtout remarquer, les 
frères ]Nicolas. Ils ne s'étaient jamais quit- 
tés; leur bonheur avait toujours été de 
se trouver ensemble ; au jour du danger 
ils ne se séparèrent pas. 

« Celui que l'on appelait l'aîné , parce 
qu'il était le plus grand, fut choisi par ses 
camarades pour commander la Compagnie 
des Écoliers; il avait dix-huit ans ; l'autre, 
qui paraissait plus jeune, fut heureux d'o- 
béir comme simple soldat , et de marcher 
sous les ordres de son frère. 

ce Après avoir imploré la protection du 
Dieu qu'ils avaient appris à servir, tous 
ces jeunes chrétiens s'élancèrent avec 
l'enthousiasme des premières années daos 
la carrière de gloire qui s'ouvrait devant I 
eux. Aux cris de vive le Roi! ils franchi- 1 
rent le seuil de leur maison,... Un beau 
soleil de mars faisait briller leurs armes, 
un drapeau blanc flottait à leur tête , la 

foule les saluait d'acclamations Oli! 

au'alors ils trouvaient leur sort digne d'en- 
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vie ! comme leurs cœurs battaient noble- 
ment ! Dieu était avec eux, et ils mar- 
chaient pour le Roi. 

<c Les mères de beaucoup d'entre eux 
étaient accourues sur leur passage, elles 
arrêtaient les rangs pour embrasser leurs 
fils.... et, tout en ^répandant des pleurs, 
elles étaient fières, elles étaient presque 
heureuses de les voir partir pour une si 
belle cause.... 

ce La mère des jeunes Nicolas était du 
nombre ; elle embrassa aussi ses deux en- 
fans, elle dit au plus grand : Oh ! mon ami , 
veille sur Ion frère,ramène-le moi. .Dans vo- 
tre absence je ne ferai que prier... priez aus- 
si... Dieu seul me soutient et me rassure... 

ce II nous rendra à votre amour, s'écria 
le petit soldat en s'arrachant dès bras de 
sa mère qui pleurait sur luf^ ayez bon 

courage nous reviendrons. Adieu..... 

adieu , mamère!... Vive le Roi! Vive le Roi ! 

« Ce dernier cri se perdit dans les laimes 
que le pauvre enfant ne pouvait plus rete- 
nir.... La troupe s'éloigna, et la plupart 
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de ces femmes affligées allèrent s'age- 
nouiller et prier devant l'image de sainte 
Anne, avant de rentrer chez elles.... Leur 
nuit fui triste et pleine d'inquiétude , celle 
des jeunes soldats fut gaie , des chants 
royalistes et bretons les soutenaient dans 
la tearche. Le premier bivouac fut plein 
de charme pouV eux ;. assis autour dès feux 
qu'ils avaient allumés, ils racontaient de 
brillans faits d'armes, des traits de dé- 
vouement. Ce n'étaient pas leurs propres 
aventures, ils n'en avaient point encore 
à redire : c'étaient celles de leurs pères, 
et en les écoutant ils se répétaient : Nous 
ferons comme eux ! 

(( Bientôt la Compagnie de^ Ecoliers eut 
rejoint un détachement de l'armée rova- 
hste j elle fut reçuaavec enthoti^iasme par 
les vétérans de L'honneur et de la fidélité. 
Nos braves paysans voyaient avec admi- 
ration et respect ces jeunes gens qui ve- 
naient d'abandonner la paix du sanctuaire 
pour les fatigues et les dangers des camps : 
une telle démarche leur prouvait encore 
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davantage la sainteté de la cause qu'ilsf' 
avaient embrassée, et redoublait leur z^e. 
à la défendre. 

« L'affilier qui commaNidaTt: à Musillac 
assigna: un poste; honorable à la Compa- 
gnie des Ecoliers 3 il lui confia la garde dix 
pont, et en mêlant quelquei vieux soldat» 
à cette troupe novice, il leuiT dît : Me* 
amis, il ne faut pas que toute la gloire soit 
pour les nouveaux venus. Vos anciens doi- 
vent en avoir leur part,, voilà pourquoi 
je ne vous laisse pas seuls. 

<c Nos anciens nous verront, 3'écî'ièrent 
les jeunes gens, ils* verront que nous âom* 
mes Bretons et royalistes, que nous som* 
mes dignes de combattre avec eux pour 
Dieu et pour le Roi.. 

c( Fiçe le. Boïi Vive le Roi! répétèrent 
ensemble les vieux. et lesfeunes solxiats,. 
et les femmes de Musillac qui« avaient fait 
fondre leurs cuillers d'étain pour leiw; 
faire des balles , criaient avec eux Vive le 
Roi! 

(c Le poste du posit ne resta pag^ long- 
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tait plus qu'à une portée de fusil du pont ^ 
il ouvrit ses rangs et démasqua une pièce 
de canon... Il faut l'emporter , s'écria le 
jeune Nicolas; mes amis;., nos pères ont 
pris des canons avec des bâtons; nous, 
nous avons des fusils!... en avant! en 
avant !.«.. 

(c 11 ne dit que -ces mots y il a'élauce , 
les siens le suivent en courant, son pre- 
mier combat sera une victoire.... mais 

lui! une balle vient l'atteindre.... il 

tombe , sa troupe s'en émeut, elle hésite... 
elle recule .^.. Un d'entre eux ne recule 
pas, c'est le plus petit des deux frères.,. 
Ah ! mon frère ! mon frère ! l'abandon-^ 
nerez-vous? s'écrie- t-il avec désespoir , 
ne le voyez-vous pas? il se soulève de la 
pouiisière, il agite son épée, vous appelle, 
il vous commande d'avancer... Et disant 
ces paroles, le pauvre enfant a parcouru 
la distance qui le séparait de son frère. Il 
est tombé à genoux près de lui , les balles 
qui sifllent sur sa tête , il ne les entend pas, 
LL les méprise, il se penche sur celui qu'il 
II. v^% 



3 l4 lâBTTRBS 

aime comme lui-même, il l'embrasse , il 
mêle ses larmes au sang du blessé. 

(£ Je vais mourir, dit d'une voix affai- 
blie le malheureux chef j mon ami , con- 
serve-toi pour ma mère... mon frère- 
embrasse moi.... prions.... un instant.. 
prions ensemble.... et puis tu me quitte- 
ras.... et tu retourneras près de notre 
mère ! il faut bien qu'elle ait un de nous.... 
OmonDieu!.... veille sur lui.. Veille sur 
elle.... ami, je ne te vois presque plus.- 
j'entends le combat.... les nôtres font-ils 
leur devoir?... Oui, dit l'enfant en se re- 
levant, oui , ils vont de l'avant.... les bleus 
sont en déroute. Oh ! Dieu soit louë^ pro- 
féra , d'une voix qui s'éteignait , le jeune 
Nicolas , et étendant ses bras, il attira par 
un dernier effort son frère sur son sein; 
ses lèvres déjà froides lui donnent un dcr 
nier baiser.... et le plus à plaindre, celui 
qui était condamné à vivre, restait comme 
inanimé sur le cœur qui avait cessé de 
battre. 

"fndessoldalsdela Compagnie des Eco* 
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liers vint près des deux frères , croyant 
que ceux qui étaient nés le même jour 
avaient trouvé la même mort sur le même 
champ de bataille ; bientôt il s'^aperçut de 
sén erreur : avec beaucoup de peine il ar- 
racha celui qui vivait encore de l'embras^ 
sèment du mort, et lui dit : Yoilà l'épée 
de ton frère ,' viens le venger. 

J'y cours, répondit le jeune homme. 
Mettons son corps hors de l'atteinte de 
l'ennemi. Je n'ai pu le défendre , je saurai 
le venger. Tous deux portèrent le corps 
du chef royaliste dans un champ voisin , 
et coururent rejoindre leurs camarades 
acharnés à la poursuite des bleus. 

Depuis ce jour , le jeune Micolas tomba 
dans une profonde tristesse; celui qui ne 
l'avait précédé que de quelques instans 
dans ce monde, n'y étant plus, il n'y trou- 
vait plus que la moitié de lui-même; sa 
vie incomplète lui étaitdevenue à charge; 
il cherchait dans toute occasion à l'échan- 
ger contre une mort honorable comme 
celle de ison frère. 
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A Ghàtéaulin il la trouva. Malgfié tous 
les conseils de ses amis-, de ses condisçi- 

■ 

ples^ il s'arança trop près d'un détache- 
ment ennemi. Retire-toi , retire-loi , tu vas 
te faire tuer, lui criaient ses compagnons 
d'armes; il s'obstina à rester dans sa posi- 
tion ^ témoignant qu'il ne craignait rien, 
un instant après on W vit lever la raain,^ 
montrer le ciel; on l'entendit pi^ononcer 
le nom de son frère : une balle venait de 
le frapper au cœur.. 11 tomba. 

La compagnie entièi*e des Ecoliers pleu- 
ra long-temps et regrette encore les deux 
frères; tous ces jeunes soldats avaient la 
gloire pour les consoler... mais la pauvre 
mère! elle restait seule.. . Elle aura entendu 
les cris de joie au retour des vainqueurs; 
ses voisines, ses amies auront revu leurs 
enfans... mais elle!,.. O vous qui avez res- 
senti ses douleurs,. plaignez-la... je n'ai 
pas de paroles pour redire son chagrin. 

Adieu. 

FIN DU TOME SECOND, 
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